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LE CHASSEUR 

E T 

LES' JOUEURS, 

PSO VERBE DRAMATIQU Et- 



re/»* XV. 



^ c r£ u R s. 

DURAND, CAaffiur. 

CLER AC , I Officiers Sïnfani^ 

SAINT ROMAIN, JrmV , joueurs. 

tA RENTRÉE, Garde de- Chaffe. 



ta Scène efl dans un ho'u taillis^ 
jprocàê <ty!h€ viUi d< pum^ 




LE CHASSEUR 

E T 

LES J O U E U R S, 

Proverbe dramatique. 



SCENE PREMIERE. 

Durand marcham tùut douctmfnt^ 

k fufii préi à Urer , p^rlani â fon 
ckicn qui chdfft dans U iaHUs, 

Hb l Pdiîneiu, tOLït Wau ' — Artrnds- 
ffloi ! — Veux tu venir ici ? — Ho^ài 
^ ! — Eh bUn /* La vi aine bêu ! — . 
Ah voyons^ ( H s^anitt €^ écoute % 
\ U f Lit qu'U n*y ait rien id. — Ou. 
e^ ailé .., ParïiKaii \ i atin ^li ! .-li \ 
^ym te tirer le* oreaks- — Deri 
Aij . 



4 L M Chasseur 

ricre — Il n'y a point de fanjlicr îd : 
ils ne fa vent ce qu'ils çiifent. Eh ! der- 
rière donc. — Allons de l'autre côté ; 
je reviendrai toujours bien ici. ( Il 
s'en va ). 



-. S C E N E IL 
CLERAC, St.ROMAIN. 

C L £ R A C^ 

Ot. R omain , tu te moques quan^ 
tu prétends que je t'ai gagné hier 
fotxante & treize louis. Sur mon hon- 
neur , je veux mourir , fi j*en ai plus 
de quarante-fept. 

S T. R O M A I N. 

Sue ce foît tor ou un autre , cela 
égal ; je n'en ai pas moins, perdu 
foixante & c,uinze ; & il eft dur , 
quand on perd autant , de ne pou- 
yw pas avoir fa reranchç, Lç diai^lc 



XT IMS JOlTMl/ltS. J 

empone' le iieut^ant de roi & tout 

Tétat-major ! 

C L £ R A C. 

Il femble que ces gens - là niaient 
cPautre plaifir que de nous pourluivre. 
lu deioiivrent toujours où nous nous 
rafllinblons. 

St. Rom a in. 

Et dans quel moment encore ' Pref- 
que toujours quand Ja chance tourne. 

Pour cela ouï ; car gallois avoir la 
main. Je lù«s preique fur que faurois 
rattrappé tout ce que j a vois perdu. 

St. Romain. 

Visnd'oîent-:îs nous chercher hors 
lie la ville , ici par exemple ? 

Cl er'Ac. 

^ais fi Ton découvroit que nous 
A iij 
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y euAiojis ^oué , nous irions etk 
prifon. 

S T. R O M A I N. 

Eh bien ! nous y jouerions à notre 
aife. 

C L E R A o 

Ceft félon. Je faîs bien qu'à Be- 
fançon , où }*ai été ù% mois en pri« 
fpn , le g€olier nous fourniiTou des 
cartes tant que nous voulions , la nuit 
fur-tc^r. Je n'ai jamais ii bien paiTè 
soon teois* 

St. Romain. 

Ici ce ne ferok pas de même | }# 
t'en réponds. 

C L E R A/:. 

Cependant » fi nous avions Jet 
c^tes • . • 

St. Rom aik^\ 
]]en ai fur fficji^ 



CUCRAC. 

Que rifquoas • nous ï Afleyons^* 
BOUS là. j 

St. R o M A I N, 

7e le veux bien. Qui diable nous 
découvrira ? 

C L E R A C. 

Ce bols-ci eft très-fourré. 

St. Romain. 

Il ne peut nous arriver que d aller 
en prifon , fi on le découvre ; mais 
les o&Sitrs - majors ne viendront pas 
nous troubler du moins. ( Ils sa[- 
fiycnt). 

Clerac. 

On n'eft pas trop vcïtX. Nous jouions 
^elquefois à Tarmèe bien plus mal à 
aotre aife. Voyons » voyons les cartes^ 

St. Romaih. 

Lfis T^ci» 

Ait 



9 Lé CttASSMirm 
Clerac. . 

Mêlons. ( Ils mcknt tous deux Us 
cartes )• 

St. R omain. 

Veux-tu voir à qui aura la maui ? 

C L £ R A c. 

Sans doute. ( Ils tirent ). Allons J 
c'eft à toi. 

St. Romain. 

Combien joues-tu ? 

Clerac. 

Un louis pour commencer. ( H 
coupe ). 

St. Romain, donntînt. 

Dix neuf , figure , fept. Trente-fi» 
c'eft beau jeu. 

Clerac. 

Oui , oui|^ beau jeu , tt:ente-iu^ 



xx 1 g s Joueurs. 9 
St. Rom a i k. 

Cinq , qtï itrc * dix , huit » dame Je 
Fa V 01 ^ d i I (^ J suant u s carus ), A Uo ns , 
deux louis, 

C L E H A C, 

Comme tu voudras* Coupe , . . ■ 
Cinq , quatre ^ huii , fept nctif , 
trenre-ïrois. Roi , neuf , as \ ^n^lïc | 
fïx , à^ux Tï-vme deux. 

St. R o M AIN. 

A moi. ( Il mêU ), 

C L E R A C- 
Va trois louis» ( / caupt)^ 
St. Romain donnt^ 

Trente-trois — frente-d.ux* * 

C L& RAC. 

Encore uente trois, 

A V 



/ 
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St. Roma in. 

Trente-cinq -- trente-deux^ 

Cler ac. 

Toujours trciiicr - deux I Quatre 
Iquîs. 

St. Romain. 

Treiitedeuju Te plains tu des trcnttw 
dçux ? 

Cle&ac« 

Allons, voyons. 

St. Romaiv/ 
Trente-na. 

Quatre louk. . 

St. Rom A iw^ 
Trente-fix «— trente-fepti ; 



WT MM S I air M W K%n ïl 

J*cntends qudqu un, C'eft quelque 
arde petit être ^ qu e^ ce que cela h\t l 



garde petite ^ 



SCENE IIL 

CLERAC , St ROMAIN; 
DURAND. 

St. RojMAiir. 

V/n approche. 

C L E R A c. 

Il n'y a qtie fïïre de parler- ( /// 
ÊOnnnu^m de jo'dtr jans rien dire ] , 

D U R A H D , /f fup prà i lirer^ 

Pattireau l dêrTiere. — 11 vient itire* 
mert par Sci. A\'^nçons= — Tout 
ttuU [ Il tÛ là, tiroufc* (// tire , & il. 
hieffe Se* Romam ), , 

A. YJ , 



1 



}2 Le C ff à s p m ir.aL 
S T. R o M A 1 N. 

Ah ! 

Clera c. 

As-tu été touché ? 

Sx R0MAIN9 tombant. 

Oui , su bras. 

Durand. 

Ceft un homme. Fuyons. ( B 
s*en va ). 



S C E N E IV. 
La Rentrée, accourant^ 

x^ui eft - ce qui a tiré ici i 

C L E R A c. 

Nous n'en favons rien^ maïs njo» 
ami eft bk£e« 



l- 
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t. 



Sx Romain. 

Oui , jVi peut être le bras «ffi- 

C L t R A C* 

Aidex moi à le relever, 

La R E K 1 R É ^ 

Je le veux bien ( fis U rdevtnt )* 

C L t R A C. 

Soiitene^ îcun p-n , qu^ je ram^^iTe 
10^ t ccid. ( // ramjp l'argent 6 /tf4 
tartes }, 

U R £ N T R i £. 

Ne craignez ren, 

S F. Romain- 

Je n'ai pas befoin quon nie Toîi^ 
tknnt j je mar(.ht;rai bien, 

C L É R A €• 

Ceb ne f:*it rien ; W fut toujoiiri 
q ru vtenne avec nous , de cramis 



jP|-I M C M À M s M ar «,&< 

La RENTRil. 

Je ne demande pas mieux. 

C L E a A c. 

Allons- nous* en. ( fis aidera Su 
Mjtmain ) 

St. Ko}AKiVyâ îa Rentrée. 

Ne dîtes pas que vous nous avez 
trouvés ici à jouer. 

LaRiKTRÉi* 

Koa, iioa« 

ri K 



L E C H A P ON 
jkU G R OS S E JU 



ACTEURS. 

Mme. VINOT , Maîtrep de Caubergi 

du Panier- FUuru 
M DESPRÉS. 
M DUPONT. 

M. (iUARINY, Chanteur Italien. 
CL Ai; DE, Gafççh du Paniif'FUurL 



La Scène eft dans une /aile de Cauberge 
du Panier- F leur'u 




LE CHAPON 

AU GROS SEL 

P R O V E R lîE D a A M A T l Q U f J 



SCENE PREMIERE* 

Mme, MÎNOT . M. DESPRÈS, 

M. Des p ai s. 

Jjon 'our, Mme. Minot Vous tiV 
Tez ptrfQunc aujoudhui ici,'* 

Mme. Minot, 

Cefl que tout le monde a dîné ds 
bonne heure , pour aLLer à la revue 
du loî. 



tW" £ M C a A 9 ù le 
M. DfSPftis. 

Ah>c*cfl donc cda! IbairoatbeaH 

tfiins, ''^ 

Mme. MiNOT. 
Vous n'y allez doac pis yoxis i 

M. DESPRés. 

Ma foi , noa. J «î pourtant tu bîefi 
des gens de ma connoi (Tance qui y 
alloîenc , Sl qui ont voulu mj iim- 
ner ; mais ils a voient tous dîne ^ ce 
B*étoit pas là mon compte. 

Mme. MiNOT. 

Et puis quand on a vu ceh une 
fi»is 9 c*eft coinme cent. 

M Després. 

Vous 1 avez vue , vous* , MmeC 
Minot i 

Mme. Minot. 

Àk f pardi ! je m'en fouviendral 



Xv tS Â ù s S M Â f^ 

long-tems ; on fit reculer ù fort le 
fiacre cil j'étois , quM culbuta ; fé» 
tois groiTe de cinq mois , je fis une 
huffsi couche qui m- a tiit garder le lit 
plus d'un an ; 6c encore j'en ai peniè 
jnourir : ai^ffi , depuis ce tems-'à , je 
n'ai pas eu envie de me fourrer daoi . 
içs embarras» 

rM. DeSPRÉS. 

Je le crois, ^ 

Mme. MiNOT* 

Quand on parlok de la rerue à Mi, 
Mtnot , il falloit voir la grimace qujl ; 
&iibit 9 le pauvre d^^funt. 

M..D£SPR£S* 

Quoi^ M. Minot eft mort ? 

Mme, MiifOT* 

Eh ' vraiment , oui ; îl y « Cl»> 
un an ati^ Rois , bon jour » bonne . 
fleuvTe» 



10 L M C a A p o n 
M. Des PRÉS. 

Je ne favois pas cela. 

Mme. M I N o T. 

Je le crois bien ; vous êtes ton- 
jours par voie & par chemm : c'eft 
ce qui fait qu*on vous voit fi care^ 
menu 

M. D £ s P R £ s. 

Eh ? vraiment oui ; antrefoîs ce 
n'éto't pas de même ... Il tft tems 
de fonger à dîner pourtant. Ah , voilà 
Dupont I 



«m> 



JU-ÛRÙtSEZ If 



SCENE II 

Mme. MINOT , M. DESPRÉS 
M. DUPONT. 

M. Dupont. 

\^uoi , tu n'es pis à la revue, toi |i 
Defprés ? 

M, D £ 5 7 R £ f . 
'Ma foi, non* 

M. D U F O N T. 

Bon jour, Mme. Mifiotp 

Mine* M i K O T« 

Monfieur , je fûîs bien votre f^t^ 
vante. 

M* D E s p R I s. 

Et pourquoi n'y as-EU pas itè svii 
1^0 icabhpkt ? 



Il t M C à A t o H^ 

M. D U P O N T. 

Parce que Tannée paffée j'y ai perdu 
lin cheval qui m'avoir coûté ciiiq cens 
francs ; je nai pas eii envie qu'il m'ei 
arrivât autant aujourd'hui* 

M. Des PKks. 

Quoi ! ton cheval pie ? 

M. Dupont. 
tufiement. 

M. D E s P R É s: 
Diable I cela n*eA pas régalant» 

M. D u P o N T. 
As-tu diné ? 

M. Despr^s. 
Kon » vraiment. 

M. Dupont. 
Eh biea 1 nous dînerons ^nfembte^ 



- — ^1 
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Mme. M mot , faites-Jious donner ixa 
chapon au gros fel 

Mme. M i no t. 

Vous allez en avoir un ; tenez p 
'ffiettez-VQiis là. 

M. D u p o K T. 

c cft bien dît. 

Mme. Mikot; 
Claudel^ 



$ C E N Ê 1 1 1. 

MrocMINOT^M. DESPRÉS, M, 
DUPONT , CLAUDE. 

Clauoi. 

\^u\fl ce quil y a , Madame i 

Mme. M I N o T. 

Apportez tm ihipon à ces Mc(« 
fieim. 



k4 -îjr C H A r If 

M. D U P O N T. 

Claude , fonge un peu que c'eA pou( 
nous. 

Claude. 

Ah ! ne vous inquiétez pas , voui 
ferez contens. 

Mme. M I N o T , apportant du pain* 

Je m'en vais toujours vous dornief 
du pain & du vin. 

M. De s PRÉS. 

Du meilleur , au moins , Mmc^' 
Minot. 

Mme. Ml NO T. 

•C'eft du Bourgogne excellent, 

M. Dupont. 

Laiffons-Ia feire. Tiens , metstol 11^ 

M. D £ s p R i s. 

J,e fuis bien icir ( Ils /e placent tous 
ffs deux). 



M. Dupont. 

Sais- m bien qu^i^Lk n^tQ pas encore 
trop déchirée ? 

M, De 5PR ES. 

Partïi , je le croîs bien. Combien y 
a*t tl qu elle eft mariée ,^ Tu dois te 
fouvenir Je cei^ j eoû 

M, DuP OK T. 

Oui , c'dl ïa première année que 
iVi êfé à Angers* Il y a huit an^i fie 
cUe en aToit liix-fepi ou dix -huit. \ 

M. D £ S P R £ S. 

Cela fait vingt-fix. 

M. D U P O N T. 

Je difois bien. A-telle quelqu'un .^, 

M. D£SPRÉS« 

Je crois que non : il y a eu un 
homme bien amoureux d'elle ; mais 

die eft fage. . . . . ^ 

Tome XK » . 



s^ ^L E Cm a p n , 
M. Dupont, 
Outj &ge , je t*eo réponds ! 
M. Després. 

. Ma foi , je me le fuis lalflfé dire. 
Mitoe. MiNOT. 

Tenez , vous goûterez ce vîn -là $ 
Vous verrez fi je vous trompe. - 

M. Dupont. 

Nous verrons fi vous nous fervcs 
en amis. 

Mme. MiNOt* 

Vous m*en direz votre avis. Eh 
bien ! Claude ? 

C t À U D E, 

Me voilà ! me voilà ! 
M. Després. 

Allons, cela fent bon. 



jitrGROsSEi. ly 

M. Dupont, 

Ma foi , j'ai faîm. Avez-vous dîné , 
Vous , Mme. Minot ? 

Mmeé Minot* ' 

Ah , Monfieur t je ne dîne pas de 
fi boone heure. 

M D£Sï»Ris. 

Mais aujourd'hui vous n'aurez plut 
pcrConnç, 

M Dupont. 

Allons, dinez avec nous. 

Mme. Minot. 

Vous me faîtes bien de l'honneur ; 
inais je ne ie peux pas. 

M. D £ s p R £ s. 

Quelles façons l{il fe levé , la mené 
P La jau ajfeoir ). Ailo: s , mettez^ 
VOUS là. 



sX L X C n A p o » 

Mme. M i n o t. 

Maïs )e ne prendrai pas votre place 
du moins. 

M. De s PRÉS. 

Pourquoi cela ? N'en voilât il p^s 
une autre ï Allons , fers Aime. Minor, 
Dupont. 

M. Dupont. 

Je 'ne demande pas mieux. Tenez J 
Madame , un peu de fauce. Allons , 
Defprés , à toi. ( i/j boivent & ma/ir. 
g^nt). 

M. D E S p R i: s. 

Mme. Minot , eft - ce que vous 
li'avfcz . pas tncore penlé à vous re- 
marier ? 

Mme. M I N o T. 

Non , Morfieur. Je ne fuîs point 
laffe encore detre veuve ; quand oid 
eft bien , il £iut s'y- tenir. 



J V G R o s s E l: ag 

M. Dupont. 

Mais vou«; étiez bien aufli quand 
vous étiez mariée ? 

Mme. M I N o T. 

Ah 'tomme ça, tantôt haut, tantôt 
bas II n'cft rien tel que detre fa 
maîtrt^iTe. 

M. Desp RÉS. 

Ma foi , vous avez'raifon. Allons, 
buvons un coup ; car le chapon eft 
un peu ialé, ( Il verfe à boire ). 

M. Dup O NT. 

Il 6ut qu'il Toit comme cela. 

M. Des PR ES. 
Je le fais bien ; il eft fort bon* 

M. Dupont. 
A votre fanté , Mme. Minot. 

M. D E s p R É s. 

Et moi auffi / de tout mon cœur^ 
B ii) 



]0 Lé C b a 9 o h, 

Mme. M 1 N o T. 

Meilleurs « je vous fuis bien obl^èc*. 
(/Zf boivent tous trois )• 

M. Dupont. 
Eh ! je crois que voilà Guariny* 

Mme. M 1 N o T. 
Oui 9 il a diaè ici« 

" i 

SCENE IV. 

Mme. MINOT , M. DESPRÉS, Ht 
DUPONT, M. GUARINY. 

M. GuARINY entre en chantant iunt 
voix claire^ 

3ofpirate , fofpîrate . . ; 

M. D U P O N T. 

D oïl veneur vous donc commç cda i. 
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M. GVJLKISY. 

Ah f Meffieurs , )c uns votre, fer- 
vîteur. Je viens de Verfailles , pour 
chanter ici au concert. 

M. Des PRÉS. 

Je ne vous ai pas vu la dernière 
£>is que )'ai été à Ver&iUes. 

M, G U ARINY. 

C'eft que j'ai p^ïïé huit jours à $U 
Germain, 

M. Dupont. 
Et où allez-vous à préfent ï 

M. G U A R I N T. 

Au concert. 

M. Després; 

Mais il efl trop de bonne lieure; 

M. GUARINY. 

C'eft quç noi;s avons répétitiâii; 
B iv 



^ 



52 Lé Chapon 

M, Dupont. 
• Buvez un coup avec nous« 

M. G U A RI N. Y. 
Je vous fuis bien obligé, 

M. D E SPRÉS. 

Oui , nous nous en irons avec 
vous. 

M. D u P O.N T. 

Ouï , parce qu'en attendant ITieure 
du concert , nous nous promènerons 
fur la terrafl'e , & nous verrons re- 
venir tout le monde de la revue» 

M. Després, 
Ceft bien dit. 

M. Guarint. 
Je vais vous attendre. 

M. Dupont. 

Nous avons fini. ( Ils fe lèvent de 
^able ). 
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Mme. M 1 N o T. 

Vous ne voulez pas de deffert ; 
Meflieurs ? 

M. Després. 

Bon ! dans ce tems-ci , il n'en vaut 
pas la peine. 

M. Dupont, 

Oui , ouï , il vaut mieux fe promener 
pendant qu'il tkit encore foleil. Allons- 
nous-en. 

M. D E s P R É s. 

Nous vous paierons cela une autte 
fois , Mme. Minot. ( Ils s en va/zf), 

Mme. M 1 not. 

Ah ! que cela ne vous embarraffc 
pas non plus que moi. Je fuis bien 
votre fervante. 

F I AT. 

B y 
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ACTEURS. 

M. CAFFARD, Précepteur dans unt 
bonne muifon à la campagne, 

M. CAPON , Bailli de la terre de 
Mme. Dormi m, parrain de Jeannette* 

Mme. DORMILLI, Feuve retirée À 
la campagne. ^ 

JEANNETTE , demeurant che^ Kttne^ 
Dormilli, 

COLIN , Amant de Jeannette^ fils du 
fermier de Mme* Dormilli , y demeu- 
rant aujfi, 
MARINE , Femme-de-chambre de Mmt» 
D^rmillu 



La Scène ejl dans un Sallon de Mme» 
Dormilli* 




LA BREBIS 

ENTRE DEUX LOUPS. 
Proverbe dramatique; 



SCENE PREMIERE. 

Mme. DORMItLl, MARINE. 

Mme. D o R M I L L I. 

J.^ oiis voPà (eules ; voyons, Marine i 
ce que vous avez de fi importajat à 
me confier. 

Marine. 



Oui, Madame, cela eft trqs i'Tipor- 
tant pour une perfonnc qui pexife aufli 
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bien que rous . . . Tout le inonde ici 
croit remarquer, ainfi que moi, dans 
le précepteur de M Dormilli, .trop 
tfcmpreffement à donner des leçons à 
votre petite Jeannette. 

Mme. Dormilli. 

Que dites - vous - là , Marine ? Feu 
mon mari voyoit M CafFard comme 
le plus honnête homme qu'il put choi- 
(w pour élever fon fils. Il eft regardé 
avec vénération par tous les habitans 
de ma terre. Tant de candeur fur fa 
pby flonomie ! • • • 

Marine» 

Cela aide à mieux tromper* 

Mme, Dormilli. 

Ses yeux toujours inodeftementbaif-- 
fés... 

Marine, 

» 
Il fait bien les relever à propos. 
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Mme. Ddrmilll 

Non , non , fon maintien réfervë 
ne peut feiie fonpçonner lie vice dans 
fon cœur. 

Mariez, 
Ce ne feroU pas le premfer exemple^ 
Mme. DoftMiLLï. 

le ne le croîs pas. Jeannette eft û 
ûmplc , . . 

M A R Ilf £. 

Ce font jufïemfnt, pour ces fortei 
de Mcflî^urs , les plus iriands oior- 
ceaiix. 

Mr.e, Do H M ILLI. 

Mais mon fils , errroT-e ndïf» verroîi, 
quelque chofe & me le diroit, 

^ M A RI K K, 

Un enfant ?' il penfe bien l. ceb ? 
I>'aiileur5f il oe donne jamais Tes ie- 
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çons h Jeannette devant lui. Ces genr* 
là ont de la précaution. 

Mme. D O R M 1 L L I. 

Je n'aîme pas de pareils propos , Ma- 
rine Ainfi, tâchez de vous contenir 
par la fuite ^ fi vous ne voulez pas noie 
déplaire. 

Marine. 

J'en ferois bien fâchée. Madame... 
Je n'ai d*aurre intérêt que celui que 
peut infpirer une jeune pcrfonne hon- 
nête, afiez peu éclairée pour être ai- 
fément féduite. Mais, dès que vous 
êtes tranquille là-deHlis . . . 

Mme. D O R M I L L I. 

Je le fuis , & j'ai cru devoir l'être,' 
qiiand j'ai chargé moi mê.ne M. Caf- 
fard de l'éducation de Jeannette, 

M A R I K E. 

n fuffit. Madame.,. Quand j'en* 
lendrois,,, quand je vetrois même^ 
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je me garderois bien de vous en ou- 
vrir la bouche* 

Mme. D o R M I L L I. 

Au moins , fi vous le faites , tâchez 
qu'il n'y ait pas le plus petit doute. 

Marine. 

H feroit bien tems ? Sans le plus pe- 
tit doute? Cela n'eft pas aiCé. 

'Mme. D O R M I L L I. 

En ce cas là , il ne faut croire que 
le bien. C'étoit donc là ce que vous 
aviez de fi intérefTant à me dircï 

Marine* 

Oui, Madame, 

Mme. D ORMi LLi. 

Cela n'en valoît pas la peine. Je 
vous le pardonne ; mais foyez plus 
prudente une autre fois. 



^2 La B r m a i S' 

SCENE II. 

MARINA, /^w/<r. 

XI eft certains perfonnages dans les 
maifons qui fubjuguent lefprit des 
maîtres, au point de leur ^rmer les 
yeux fur tous leurs déÊiuts •• • On ^ 
obligé de fe taire... Je n'ai pas o(q 
dire que ce M. CafFardavoit auflî tenté 
de m'en conter à moi ... Je £ais bien 

3ue ce n'eft pas l'amour qui le con- 
uit... C'cft pour éloigner de moi 
ridée de Jeannette; mais je ne fuis 
pas faite pour être ûi dupe. Il ne mé- 
rite pas que je l'épargne. ( Regardant 
du coin de l'œil )• Ceft lui- même. 
Voyons, 
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SCENE III. 

MARINE, M. CAFFARDi 

M. Cafsard {^âpart) en entrant, 

V oilà Marine, tî feut lui faire ma 
cour pour qu'elle ne me niiifepas... 
( ytvançant en patelin ). Bon jour ,, 
ma chère Marine. 

Marine, gaiement. 

Ma chère! Quelle douceur dan» 
Tos exprtffioDS ^ tVl. CafFard ? 

M. Caffard« 

C'eft %'ous, cjuî me les înfpîrez : 
vous avez un enjouement danTs la phy- 
fionomie, un je ne fais quoi... En- 
fin , toute votre perfonne eft un écueil 
contre lequel la fageffe même auroit 
bkn de la peine à ne pas £ûre nau* 
tage?- 
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Marine. 

Voyez pourtant , fi j'étois cFhurrcuf 
à vous croire... à quoi ne flicxpû- 
ferkz-vous pas ? 

M. Caffard. 

Ah ' je crois que les foiblefles d^ 
la nature font pardonnables. 

M A R I K £• 

Comment , M. Caffard ! . . T 

M. Caffard. 

Oui. Tout ce que je vois de fédu!- 
fant en vous , m'apprend à juger qu'il 
n'tft aifé (ie (e défendre, que lorfquun 
objet ne nous touche que foibiement ; 
mais votis?... 

Marine. 

Tout cela eft fort galant & bîeil 
fait fans doute pour aller jufqti'au 
cœur : mais écoutez; je fuis franche, 
moi«,. je crois quii ne vous fera pas 
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difiScile de vaincre le penchant que vous 
me témoignez ... /e connois des 
moyens • • • 

M. C A F F A R O. 

Des moyens ! Ah ! ils n'ont ctfe forco 
que quand on ne vous voit pas. Eh 1 
quels moyens pourroient ? . . . Je ncn 
coiinois point. 

Marine, 

T'en connois un , moi y 8c des plui 
forts. 

M. C A F F A R o. 

Mais quel eA il donc. Marine f 

M A R I N E 9 avec humeur. 

Jeannette, puifque vous me forceaS 
de parler. 

M. Caffard, étonné & fe remets, 
tant de fa Jurprije, Doucereujement» 

Ah ! ah ! Marine. Vous êtes une 
petite méchante* Cela neft pas biejQU 
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Marine. 

Je crois que ce que vous 6îtes eft 
encore plus mal. 

M. C A F F A R D. 

Wus mal ! Comment cela , N^arîne î 
il me. Dormilh, qui ma prié davoît 
foin de jeannette, n'a TûrertKnt pas de 
pareilles idées fur mon compte. 

Marine. 

Oh ' je le fais bien ; maïs croyez- 
Vous que tout le monde (oit aveugle ? 

M. C A F F A R D. 

Non. Je fais que votis avez du -jU* 
gement, & que, par certe n.ifon là, 
i^ous devez fentir que fa jeuntflTe , avec 
les leniimens d'honneur que je dois 
avoir. •« 

Marine. 

, Bôh! les fentimens d'honneur I .. • 
Vous (;mpêcbemils de me regarder 
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comme tous ks homines regardent le» 

M. C A F F A R D. 

Cela eft différent , vous êtes for- 
mée... VOIS êtes... En uri mot, 
TOUS mériter des attentions . . . Mais 
Jeannette, dans un âge fi tendre, û 
refpeftable... Oh Marine, lïe vous 
en déplaife» ced pcufler ks chofes 
trop loin. 

M A H 1 N E. 

Oft voiîs qui les pouffez trop loin 
Vis-à vis c'eilfc, par l'iniérét que voui 
y prenez. Ceia eft trop rfftâé. 

M. C AFFA RD. 

. Non , non ; (a cardtur me plaît. Jft 
Voudrois en ^ire quelque chofe« 

Marine, riar:u 

Oh ! je le crois bien. 

M. Caffard. 

^intérêt 91e je prends à cet cnj&ot 
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^ un. intérêt fi fage^ H vertueax que 
cela vous étonneroit fi... 

M A R 1 N £• 

Ouï, ah oui ! cela m'étpnneroît; 
car je crois vous connoitre. , 

M. C A f F A R D. 

En ce cas'là, vous devez me ren- 
dre juftice* 

Makine. 

- Je vous la rendrai fûrement , fi j'ert 
trouve l'occafion. Adieu , M. Caffari 

M. C A F F A R D , ///i ^prenant la mairu 

Plus de fi^upçons, au moins, mofl 
aimable Marine . . . Me Je promettez- 
Vous ? 

Marine. 

Je fouhaite n'en point avoir le ftijetî 

M. Caffard, m'uilleujement. 

Ecoutez-moi.*. Je vous, prouverai, 

cflcntielleinent # 
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c/Tentiellemeiif s que je mérite votre 
amitié, ( Il lui donne de ptths coups fur 
la main )< Soyez-en fùre. 

Marine. 

Â la bonne heure. Alors comme alors. 



SCENE IV. 
M. CAFFARD, /cul. 



V 

'V c 



oilà une fem m e-de chambre qu'il 
n'eft pas aifé de troinper» J'ai, je crois, 
plus forte partie à combaiirc Ltr B^illi^ 
quand il cil en pttue pointe de vin , 
ce qui lui arrive lou^^ent, lorgne aveu 
dût! de complailiïnce tous ki> y}\i> mi- 
nois du vd'age, & Jeannette, quoique 
fa filStule, hotn , hom .*• Cûjùï avec 
fon petit menton de duvet pi^iit plus 
que nous deux. C'cft un enibarrai . . , 
mais il ny a pas de piiiifir fans p^ine; 
Gîi vient . , . ( Jvncjoie j^^Cell Jçair- 
nette ... 
Tome XF^ ' C 
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M. CAFFARD, JEANNETTE, en 

entrant , fait une profonde rivé" 
rence à Af. Caffurd^ 

M. C A F F A R D. 

XTipprochez, ma chère Jeannette, 
avez vous bien fait réflLxion fur tout 
ce que je vous ai dit hier ? 

j£ANNETTE. 

Oui , Monfieur ; & je viens voir fi 
vous êtes en état de me donner ma 
leçon. 

M. C A F F A R D. 

Toujours , ma chère enfant , je fuis 
toujours tout prêt à vous inftnûre» 

Jeannette. 

Vous 4tes bien obligeant, 
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M. C A F F A R D. 

Vous le méritez bien. 

Jeannette. 

Oh ! point du tout. Vous êtes trop 
bon. 

M. C A F F A R D. 

Qui ne le feroit pas avec vous? 
( Avec JéduSllon ). Si vous Vouliez 
l'être autant que œoir,,» 

Jeannette. 

Oh ! vous favcz bien que je ne fuis 
pas méchante, moi. 

M. CaFFARP (a part ). 

Elle ne m'entend pas. ( Haut )* 
Quand vous le feriez un peu plus, 
ma bonne amie, il ny auroit pas de 
mal. Un peu de malice à votre âge. .^ 
Cela vous rendroit encore pluigentUie. 

Jeannette, 

. Bon, vous badinez, je ne fuis point 
)oHe, C ij 
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M. Caffard. 

Il eft bon de ne pas le croire ; preu^ 
Ve de modeflie. Il y en a affez qui le 
croient plus qu'il ae faut , & pas avec 
tant de raifon. 

Jeannette, ingénument. 

Me trouvez-vous coëffée, comme 
TOUS m'avez dit? 

M. Caffard. 

Oui , oui , fof t i)icn* ( A part ). 
En vérité, c'eft un petit bijou. ( A 
Jednnette ). Fort bien . . . Mais , pat 
exemple, votre colerette eft un peu 
négligée. 

J E A N N E T T E. 

Comrtient cela ? 

M. C A F F A R d; 

Attendez que je vous l'arrange. ( iî 
Vnfrange en la relevant un peu. Cela 
eft bien ^ cela eft bien. Il feut être mo- 
deâe> mais il ne faut pas étouffer ks 
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jrâœs de la nature. Voyons de Tau- 
tre côté. 

JlANNETTE. 

Cela vous donne trop de peine. Je 
vais Tari-anger moi-mètne. 

M. CA]fF'ARD, r arrangeant tout 
de fuite» 

Non , non : vous rfavez pas dt 
ttiîroir. Là ; voyez-vous que vous êtes 
mieux. 

JeanN£TT£» fi regardant. 

£h bien » oui ! maïs ce n'eA pas à 
vous à feire cda. 

M. Caffard. 

Pourquoi pas ? Gens fages ic fen- 
fts qui vous inflruifent doivent avoir 
l'œil à tout. En travaillant aux agré- 
mens de refprit , il eft effentiel de ne 
pas -négliger ceux du corps. Ceft en 
les foutenant Tun par l'autre > que Ton 
lend votre fexe accompli... Mais il 
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ne fàudroit pas foufFrir cela à de jen* 
lies étourdis toujours indifcrets, & par- 
là dangereux. Voilà le feul mal, mon 
enfant . . . Allons ; vous voilà bien. U 
faut le maintien à préfent. Tenez-yeus 
droite. 

Jeannette. 

Efi-ce comme cela ?- 

Ni. Caffard*. 

La tête un peu plus en arrière, & 
les bras auffi : ( Jeannette fait et quil 
dit ). ■ Avancez l'eftomac ... {La regar* 
ydant de près avec plaijir ). Bien ! oh 
bîen ! Voyons enfuiie comment vous 
.vous tenez affife. 

Jeannette, 

Gommé tout le monde. 

M. C A F F A R D. 

Eh bien ! voyons. Afleyez -Vous. 
\ Elle s'ajjied & croife les jambes ). 
'Àb! ah ! ce n cft pas-ainfi qu'on s'rf- 
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fied, ma bonne amîe, il n'eft pas dé-- 
cent pour une femme de croilcr ttoj> 
les jambes. 

Jeannette, Zsj décroijant. 

EA -kce comme cela que vous les 
vouiez ? 

M, Caefard , lui montrant la' 
pojidon^ 

Pas tout- à- fait. Vous voilà bien« 
Jeannette. 

Vous êtes donc content ,Mdnfieuiff 

M. CaFFàRD , lui prenant le mentons 

Fort content ". . . Mais fouvenez- 
vous , ma petite bonne amie , que pour 
bien apprendre, il faut de la doci'ité, 
& ne pas refufer tout ce qu'il con- 
vient que je faff^ pour vous donner 
de bonnes leçons. ( ul rembr.ijje )♦ 
Charmante, mon entant , ch»rmant&i 
Civ^ 
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Jeannette. 

Ef:-ce encore de la leçon cela , Mon- 
fieur? 

M. C A F F A R Dé 

Ceft une récompenfe que je vous 
donne pour vx)tre docilité. 

Jeannette. 

Bien obligée, Monfieur, je vous 
re(Bercie. 

M. C A F F A R D. 

Je croîs que pour mes peines, ^ta 
mériterois bien une pareille de votre 
pair. 

Jeannette. 

J'entends quelqu'un. 

M. Caffard(<2 ^pan ). 

Pefte des importuns!.. Ceft M. 
le .Bailli. 



^rr^ 
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S C E N Ç V I. 

M. CAFFARD, JEANNETTE; 
Le BAILLI^ chantonnant. 

M. Caffard. 
V ous voilà bien gai , M. le Bailli ? 

Lé B Al LLI. 

Oui ; nous avions une caufe un peu 
délicate à juger ce matin. Elle nous a 
tracafle Tefprit à tous ^fous en fom- 
mes pourtant venus à bout, & nous 
avons été un peu nous délailer à U 
buvette. 

M* Caffard. 

Ah ! ah ! cela vous arrive quclqut-; 
fois • • • Et dans ces momenslà • • • 

Le Bailli. 

Dame, oa «fl plus gaillard qu'àïor^ 
C y 
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din^ire. Cela eft vrai , j'en convîenfcM 
Mais voii<; êriez avec Jeannette, M» 
Caffiird. Profito-t-elle un peu de vos 
leçons 9 ma filleule ? 

M. Ca F F a R D. 

Je rcfpere, M.Capon, Il fiut te 
te^ns à tout. 

Le Bailli. 

Elle devient toute gentille , aii troînSé 
(■il lui mtt la msïn fous le menton )• 
Cela vaut bien la peine d'être inftruit. 

M. CAFFARDjtf Jeannette. 



Rentrez , Jeannette ; nous continue* 
rbos une autre fois.. 

Le Bailli. 

Eh pourquoi î pourquoi donc? X^ 
ne fuis pas de trop. Je ferois charmé 
de voir fes progrès, 

M. C A F F A R D. 

EQe. n*efl pas encore aâea^ avancée. 
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LsâffcZy \a\ffez^ je veux vous mena- 

gfr une furprile agréable .. {^ Lacon* 

duifant avec doaceur ). Allez, mon 
efi&flt, ^ 
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Le BAILLI, M. CAFFARDf^ 

Le ^AlLlil { àpart)^; 

Vi^omme il e/1 doucereux' avec elfe,' 
H< in , hom, ho m. {^ A M, Caffard' 
avtc malice ). Elle doit voiis donner 
bien du mal ; car, pour Ton âge «elle 
na pas i!e c s ef r rs ouverts qui con- 
çoivent aiCémert Mais ei.firi, cfpérei- 
vous .' . , . 

M. C A F F'A R Di 

Oui . oui. Cela viendra , cela y\en* 
dra avec riifsge . . . cela fera long : ^ • , 
Je crains feiileaient dans cet in{âitf.«r^ 
G^vj . 
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Le Bailli. 

Oh 1 je mVn doute. Vous craignez.;! 
Voyons fi nous nous rencontrerons.... 

M, C A F F A R D. 

Tenez, M, Capon, je crains que 
trop de fimplicité ne l'empêche d'être 
en garde contre les dangers auxquels 
une jolie fille eft fouvent expofée. 

Le BxiLLj. 

C'eft ce que je crains autant que 
vous, & cela m'inquiette. Vous TinÉ' 
truifez. 

M. C A F F A R D. 

Et VOUS, VOUS la protégez..; 
Le Bailli. 

Certainement: je fuîs (on parrain; 
je le dois* Mais vous , M. CafFard , 
qui vous êtes chargé de veiller fur fa 
conduite, ignorez nous que Iç petit 
Colin ne U quitte pas .^ 



in^ 
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M. Caffard. 

Non ; votre remarque cft très-jufte ; 
je (aïs qu'ils vont fouvent* feuls le foir 
cueillir des noifettes. Cela nie chiffonne 
. un peu refprit. 

Le B AiL£i. 

La brune favorife la âmillarité des 
eunes gens* ^ 

M. Caffard. 

Oui, l'innocence, que l'ombre rend 
moins clairvoyante , ne veille pas 
avec le même foin, & devient moins 
fcrupuleufe. C'eA un danger , c'eft un 
danger. 

Le Bailli. 

Oui, vous avez raifon, c'eff un 
danger. ( A pan ). Profitons de la 
circonfiance pour ravoir ma filleule. 
( Haut). M. Caf&rd, je fuis charmé 
de vous voir les mêmes idées que j'ai: 
vous jugeriez donc qu'il feroit prudent 
de les (éparer, pour conferver une 
yerttt vraifemblablement trop expose. 



M. Caftard, 

Saris contredit. La vertu : ô clclf 
Pour la conierv^ion d'un tréfor auffi 
précieux . il n'eA point de moyen quo 
Fon ne doive employ-r. 

Lc.Baillt. 

Il n'y a pas de doute. Vous penfer 
bien - fag^ ment , & ]e nen ai jamais 
douté. 

M. CAFFARDi-^ 

Vous m'honorez infinimei t. Grâces ■ 
au ciel y j'ai toujours été fans reproches» 

Le Bailli. 

Ali moyen de quoi vous voudriez ' 
«tfaidtr dans cette- occafion ? '. 

M. CaFF A RD* 

De tout mon cœur. 

Le Bailli* 
]Eh bien! joignons -nous enfcmbl^- 
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pour engager Mme. Donnilli à ren 
mettre Jeannette chez moi. 

M. C A F FA R D ( il part ). 

Oui cfiff ( Emharraffé ). Ah ! ah I 
M le Bailli , ce fero t lui faire perdre 
en un ir Aant le fruit de toutes les 
leçons que je lui ai données. 

Le B A 1 L L i; 

Que cela ne vous embarrafle pas ;. 
je les lui continuerai , moi. 

M. C A P F A R O. 

Je vous ^n crois bien capable ; mais 
chacun a U manière d'inftruirc. Cela 
fbrott un chargement qui la ('étour- 
iieroit peut être au point de la d;:gou« 
ter tout à -fait du dtfir d'apprendre. 
Ecoutez -moi : il ^ a un autre moyen. 

Le BaIllx, 

Quel cil-il.î, r 
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M. C A F F A R D.^ 

Nous craignons tous deux Colin, 
a'cftce pas ? ^ 

Le B A I L L I. 

Oui. 

M. C A F F A R D. 

Eh bien ! Pourquoi ne pas engager 
Mme. Dormilli à le renvoyer chez 
fon père , en attendant qu'un âge plus 
mûr lui permette d'accomplir l'union 
qu'elle à projettée ? 

,Le Bailli ( â pan lui ). 

Bon ! J'entends !...{A M. Cafard). 
Non , non , M. Caffard , je ne me 
charge pas d'une pareille p'ropofition. 
Je fais combien Madame aime le fils 
de (on fermier. Ceferoit lui déplaire: 
îe ne me mêlerai pas d^i ccla« 

M. Caffard, 
Je m'en charge , moi- 
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Le B A ILLI, 

J'en fuis fâché ; mais ]e vous dé- 
clare que je ferai le contraire ;je lui 
demanderai ma filleule , avec de bon- 
nes raifons. 

M. C A F F A R D. 

Je lui en donnerai d'auffi bonnes J 
pour qu'elle la garde , & qu elle' ren- 
voie Colin, 

Le Bailli, avec vivacité. 

Vous penfîez comme moi d^abord, 
Monficur. Nous ne [oîtimcs plus du 
même avis. Cela me furprend. M* 
jCa&rd. 

M. Caffard. 

Ne vous emportez pas , M. Capon* 
Vous avez des intentions pures & 
droites comme moi fur la vertu de 
cette jeune perfonne* 

Le B A I L L I. 

Oui ; mais nos moyens font bien ' 
tlifférensi,. &•.. 
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M. C A F F A a D , gravemenCm 

Il n*y a pas de jnal . . . Pour tnoîyn 
ma confcience m'oblige de fuivre celui 
que je crois le plus sûr . . . ( 'Froide* 
mtnt & avec fermeté ). Et fur cela il 
ne. faut point attendre de complaifance 
de ma part. 

Lç Bâilli> ironiquement. 

Point de complaifance ? . . . N'eil- 
auri'ez - vous point pins qu'il nç faut 
pour elle ? Un maître devient quel- 
quefois trop indulgent pour une jolie 
àcoliere . . • 

M. C A F F A R Dl 

\Jn parrain devient quelquefois trop 
fenfibie pour une fillei^e. Adieu, M. 
C:<pon. Vous me connoîtrez tel que 
je fuis. 

Le Bailli. 

Cela fe pourra , M. Caffjrd. ( M. 
Capon reconduit y en balbutiant^ Ai. Cafr: 
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S C E N E I X. 
LE BAILLI, feuL 

IVlonfieur Caffard , M. CafFard ! Je 
vous cotinois défà. Il faut^tâcher de 
vous prévenir. Je vois Marine, bon. 

SCENE X. 
LE BAILLI, MARINE. 

M ARlME. 

IN 'étiez- VOUS pas avec M. Caffard, 
IVionfieur? 

Le Bailli. 

Ouï, Marine. Mais nous ne fom- 
ines pas tous deux du même avis au 
fujet de Jeaunette. 
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Marine. _ 

Comment cela , Monfieur î 

Le Bailli. 

Ceft que dans la crainte d*iine îa-. 
teîligcnce dangereufe entr'elle.& Colîn , 
il cft d avis de le renvoyer chez fon 
•père : 8c moi, je fuis d'avis de faire 
plutôt revenir Jeannette chez moi. 
Qu'en penfestu ? 

Marine. 

Que vous avez raifon. Non pas 
tovX'k'^t à caufe de Colin, mais,.« 

Le Sailli. 

Mais ! qu oi » mais ? • • . 

Marine. 

Ce n'eft pas à moi de parler, •; 
vous avez de l'efprit . . • 

Le Bailli. 

Crùndroistu autre chofe pour elle ?.; 
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M. Caffard paroît bien entêté à rou- 
loir qu'elle refte ici. 

M A R I N I. 

Cela ne m'étonne 'pas. 

Le Bailli. 

Ah ! frîpponne , tu en fais plus que 
tu ne veux en dite. 

Marine. 

Non , non ; mais le puis fage eft 
toujours de prendre Tes fûretés • • • Ce 
n*eft pas que je dife • • . 

Le Bailli. 

îFentends.. . Eh bien ! Veux- tu m'ai- 
der à perfuader à Madame .d'être de 
mon iemimtent ? '. 

Marins. 

Oh ! pour cehi, avec grand plaîfir. 
Si vous lui en parlez , j'appuirai j elle 
ne m'écoutçroit pas feule. 
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Le Bai lli. 

C'eft mon intention. Va ,dîre à 
Jeannette que je ferois bien aife cle la 
voir. 

Marine. 

Volontiers ; mais ne vous confiez 
pas tout à fait à une jeune fille, qui 
n'eft pas encore capable de garder Ma 
fecret. 

Le Bailli. 

Je ne lui parlerai pas de cela; 

Marine. 

Fort bien : je vais vous renvoyer. 



SCÈNE XL 

LE BAILLI, /.kZ. 

IVJarine me confirme ce* que j*aî jugé 
de M. CafEtrd. Le compère avec Ton 
air pédagogue , il n'a pas le goût mau- 
vais i car ma foiflnia petite 'filleule d«- 
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Vient bien appétiffantc^ Je n'y avois 
pas encore h\t beaucoup d'attention , 
& je fens que ce feroit bien dommage 
d'abantionner une aullî jolie créature à 
M. Céffard. Mais cVfi elle : voyons» 



SCENE XII 
LE BAILLI, JEANNETTE. 
Jeannette* 



p. 



ourqiioi eft ce que vous me deniaar 
dez y mon parrain f 

Le Bailli. 

Eh ! parbleu, pour le pîaifîr de te 
voir, mon enfant ... Mais tu grandis 
à vue d'oeil, tu vas bientôt être bonne 
à marier : j apprends que tu profites 
bien des leçons de M. CafFard. 

Jeannette* 

Oh l je ne fais pas comment* 
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Le B A I L L I. 

Eft-ce qu'il ne t'inftruit pas avec 
foin } 

Jea^^nette. 

Ah ! il m'en dit aiTez. Il fe mêle de 
tôiit, jufqua ma coëfFure, * 

^e B A I L L I. 

Cela eft plaifant . . . Qui eft ce qui 
/arrange (x finguliérenient ta colerèttfe î 
Eftce lui ? 

Jeannette. 

Oui , mon parrain : il la tourne & 
retourne comme cela pour la décence... 
Mais je crois qu au lieu de la bien ar- 
ranger , il ne fait que la chifFonner* 

Le B A I L L 1 ( tf pan lui ). 

O le frîppon ! qu'il eft adroit ? . . i 
Tu as , ma foi , raifon. Je l'arranger ois 
mieux que lui , moi i fi je m'en mê« 
lois. 

Jeannette. 

Ce h'eft pas la peine. 

Le 
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Le Bailli. 

Cela me feroit plus permis qu*à M. 
CafFard , Jeannette ; je fuis ton par-: 
rain. 

Jeannette.; 

Oh! je le fais bien. 

Le Bailli. 

Tu dois croire que je m"intérefie à 

Jeannette. 
}t vUctk. àaaxt pas. 

LefiAILLÏ. 

Ceft à caiife de cela que je feroîs 
fèclié qu'il te fît des chofes qui ne 
ieroîem pas bien. 

Jeannette. 

Waîs il me. dit qu il me donne des 
leçons , pour que le corps foit aufli 
bien que refprit. 
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Le Bailli. 
En arrangeant ta colerette?..; 

* c 

Jeannette, 

Ah î oui , à tout inftant. Cela m'en* 
nuie quelquefois. 

Le Baillk 

Alors, mon enfant^ il né faut pas 
le foufFrir. Il faut Ith dire . • • 

Jeannette; 

Quoi ? . . . puifqu il dit toujours i Ti 
voila la pudeur , voilà la décence , & 
tout le rcfle . • . Madame dit aufli qu'il 
n'y a que cela de recommandable. M. 
Offa^d^me le recommande fansceffe.-* 
Qu'eflce que vous youlcz que je lui 
diie ? 

Le Bailli. 

Fort bien ? . . . Ne te fait-il point 
autre chofe ? 

j£ANN£tTE| 
Quoi? 
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Le B A I L L 1 9 lui prenant la main^ 
Q}L<>ï. ? cela , par exemple ? 

Jeann£TT£. 

Et quoi cela ? 

Le Bailli. 

Tt prendre la main ? 

Jeannette. 

Oh ! oui. 

Le Bailli, la lui balfahti 

Et cela ? 

Jeannette. 

Oui, oiii. 

Le Bailli. 

Qu'eft-ce que tu dis alors î 

Jeannette. 

ph ! dame , rien. 

Dij 



«• 
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Le Bailli. 

^ Eft-cc que cela -te fait plaifir f 
Jeannette. 

Non : cela ne fait f<.ukment que me 
fai.e rire. 

Le Bailli , lui haîfant ardemment la 

main» 

Cela te fàît rire ? . . . La jolie petite 
naïveté ! 

Jeannette. 

Oh l tnaiSi ^Ouccmert cJonc, mon 
parrain ; vous y allez plus fon que lui« 

Le Bailli. 

C'était fans y penfer, mon erf^nt, 
& pour voir fi M. CifFiud n'agifîoit 
pas avec toi comme tu le mérites ; ce 
que je ne foufFrirois pas , au n.oins. 

Jeannette. 

Je vous en ïiiîs bi^^n obligée, mon 
]parrain« 



f 
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Le B Âi LLi. 

Mais écoute. !1 n'y a pas granrf- 
chofe à rcdi c fur tout cela ... Si ce 
n'eft que M. C'afFard ne t*eft de rieti. 
Voilà pourquoi cela ne A pas bien . . • 
Si c'étoit ton père, ton oncle ou moi, 
il n'y atiroit pas le plus petit mot à 
dire . . Je te loue cependant de ta 
fageile. Il ne s*agit pas de t'apprendre 
comment, & avec qui il faut en faire* 
iifage Bon jour , ma petite Jeannetiei 
le te dirai cela une autre fois, 

J /a N N E T rz^. 

Bon jour , rcon parrain. 



SCENE X 1 1 r. 
JEANNETTE, fcuU. 



j 



e n'entends pas trop ce que mon- 
parrain veut dire ; mais ni lui , ni MF, 
Cifiàrd ne me fo«t point plaifir avec; 
D iii 
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toutes leurs ftçons .;. Il n'y a que Colîa 
qui ne me fâche point : au contraire . . • 
je le vois. . . jVi envie de lui deman- 
der pourquoi cela. 



SCENE XIV. 

JEANNETTE, COLIN. 
Colin. 

13on jour, Jeannette. 

Jeannette. 

Bon jour, bon jour, Colin. J*aî quel- 
que chofe à te demander. 

Colin, lui prenant la main & la 
baifanu 

Quoi ! Jeannette. 

Jeannette. 

Tiens ; c!eft juftement ce que tu feis 
Rvec moi. Tu me prends la main , tu 
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la baîfes, tu arrange, mes cheveux , 
tu badines , QnÇin lu fais , tu (ais bien... 
Po.irquoi eft-ce que tu pe çie fâches 
point ? 

Colin. 

iC'eft que tu vois que j*ai autant de 
plaifir que toi. 

Je A NNBTTE. . 

Cela fe peut ; mais Ce n'eft pas en-- 
core tout- à -fait cela. Car je naime 
point que M. CafFird & m^n parrain 
faffjnt de même , .quoiqu'ils paroilfent 
y trouver du plaifir. 

Colin. 

Comment , Jeannette ! M*. ' le Baillf 
& M. CafFard font avec toi ce que je 
fais ? 

Jeànnêtti. 

Bon ! je ne leur, en permets pas tant 
qu'à loi : mais toi, pourquoi yey^-tu 
que je ne t'en empêché pas ?.. ; \ .. 
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Colin. 

Parce que je t'aiine. 

Jeannette. 

Oh ! je crois qu'ils m'^ment auâu 

Colin. 

Mais tu m'as dit que tu le vouloîs- 
bijôn pour moi. 

Jeannette. 

Ah ! je ne le kur ai pas dit à enXè 

Colin. 

Voilà pourquoi tu ne dors pas le leur 
permettre. 

Jeannette. 

Je t'entends. LaifTe-moi faire ; s'il» 
y reviennent^ ils verront beau jeu. 

Colin. 

Ah ! tu me raffures , ma chère Jean- 
nette , car cela me faifoit beaucoup de. 
fcine. 
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Jeankktte. 

Oui-dà ! Oh ! quand il n'y zuroiv 
que cda , ne crains plits rien , Ta . . . 
Moi , te faire de la peine ? j'en ferols 
bien fâchée ••• Qui eA-ce donc ^ui. 
Tient ? 

C a L I K, 

Ceft la femme de^ chambre de Ma*- 
dame. 



S C E N E X V. 

JEANNETTE, COLIN, MARINEi- 

Marine ( à part ), 

JLjes voilà. J'en fuis bien aife. ( Avan^ 
çant ). Ah ! mes pauvres encans, je 
fuis fâchée de voun le dire ; mais jc:^ 
crois que- votre joie d'àtrc cnfembk nç: 
fera pas longue. 



C Q L I Na 

Comment ?~ 



D^T». 
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IVl A R I N E. 

Ceft que M. le Bailli vient de prier 
Madame de renvoyer Jeannette chez 
liir, & que M. CafFard veut au con- 
traire qu'elle renvoie Colin chez fofl- 
père. 

Jeannette. 

Pourquoi ? Marine; 

Ma rine. 

# 

P arce qu'ils craignent que vous ne 
fafliez quelques feux pas enfcmblc,en 
allant cueillir des noilettes. 

Jeannette. 

N'eft - ce que cela ? . • • Je dirai à 
Madame que nous nous aidons l'un & 
Taiitre, qu'il n'y a rien à craindre : fi 
î'étoîs feule , à la bonne heure. 

Marine. 

C'eft , au contraire , parce que vous 
êtes deux , qu'ils ont peur. 
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Cqli^. 
Les vilaines gens 1 

jBANNETTr. 

Mais de quoi fe mêlent ils ? 

Marine. 

Ecoutez : ne me trahiffez pas. Je 
crois qu'ils font tous deux jaloux de 
Colin ; qu'ils le (ont auffi Tun de 
l'autre. 

Jeannette. 

Ah ! cela fe pourroit bien. Je com- 
mence à voir clair. Je ne fuis plus fur- 
prife de tout ce qu'ils me font & me 
difent. 

Colin. 

Et comment faire, pour qu'ils ne 
nous perdent pas ? 

Marine. 

Il n'y a qu'un moyen. C'eft d'en 
parler à Madame. Elle vous aime tous 
deux. D vj 
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C OLIN. 

Ah ! je n'oferois. 

Jeannette., 

Ni moi non plus. 

Marine. 

Eh bîen ! Je vous aiderai ; ;e parlerai ■ 
po>ir vous. Maïs n allez pas avoir affez 
de peur poar me dédire , fur - tout; 
icannetie, 

Jeannettr 

Non, non. Je n'aurai plus de peur^ , 
l^ifque vous êtes pour nous. 

Marine. 

Sûrement, je fuis pour vous avec 
raifon : car ce!a eft bien mal à eux. 
Voilà jugement Madame : nc négli- 
geons pas loccafion. 

Colin, 

Âtl Jeannette.!: 
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Jeannette. 
Paix, paîx! 

SCENE xv.r. 

Les Précédins „ Mmç. DORMILLt. 
Mme. D O R. M IL L I. . 



V. 



ous avez, l'air d'avoir du chagrin ^^ 
mes enfans. 

Je ANHtTTE». 

Oui j Madame* 

Colin. 

Beaucoup j affurément. 

Mme. D ORMiLLU 
Quel en eft le fujet ? 

; E A N N £ T T E^. 
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Mme^ D o R M i l L i. 
Rien ? cela ne fe peut pas. ^ 

Marine. 

Ils n'ofent pas vous le dire, Ma- 
dame . . . Ceû la peur qu'ils ont qu'on 
ne les éloigne de^ vous. 

Mme. DoRMiLLi* 

Il eff vrai que M. le Bailli & M. 
CafFard m*en ont parlé. Il paroît qu'ils 
font inquiets de vous voir prefque tou- 
jours feuls enfemble. 

M A R I K £. 

Pon 1 Madame; c'eft qu'ils craignent 
que l'amitié qui eft entre ces deux en- 
fans ne fàiTe tore à leurs vues. 

Mme. DoRMiLLi. 

Ah ! quelle idée ? 

Marine. 

Demandez -le à Jeannette. N'eft-il 
pas vrai , Jeannette ', qu'ils veulent 
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continuellement prendre avec toi des 
petites libertés que tu ne trouves p^ 
bien ? 

Jeannette, 

Il eft vrai que c'eft le plus fort de$ 
leçons de M. CaiFard , & que mon 
parrain feit à peu près de même. 

Mme. D O R M I L L I , étonnée. 

Ah l ah l . . . Et quelles font ces li- 
bertés ? 

Jeannette. 

Mais • • . Je n'oferois pas le dire. 

Mme. D o R M I L L I. 

Il le feut , Jeannette , fi vous ne 
voulez pas que je vous éloigne de moi. 

Jeannette. 

C'eft que . . . Tenez , c eft que .-. 2 
ils font toujours après mes mains pour 
les baifer ..•&... 

Mme. DORMii^Li. 

Des gens faits pour protéger Tin- 
nocence t . . • 
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Mari ne. 

Il y a comme cela tant de protec- 
teurs de la vertu. Vous voyez fi j'a»» 
Tois raifon tantôt. 

Mme. DoRMiLLi. 

Ne dites rien. Cela mérite atten* 
tîon. Je veux en juger par moi-même. 
Retirez- vous , mes cnÊuis. Soyez tran- 
quilles. Mon amitié pour vous fera tou- 
jours la même... Vous , Marine , allez 
leur dire que je les attends ici tous deux* 

Marine. 

Ouï, Madame. Mais dé fiez- vous dé 
Tadreffe de M. Caffard , fur- tout. 

Mme. DoRMiLLi. 

Je me déferai de tous les deux. Une * 
femme qui entrevoit la moitié d'un fe- 
cret e(l afTe^ adroite pour pénétrei:- 
lautre.. 



^ — --^ 
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SCENE xvir. 

Mme. DORMILH,/^»/^* 

Il eft fage de ne pas Soupçonner aî^ 
£êment ;. mais cependant il pe Teûps». 
moins d ouvrir les yeux fur i'impof- 
ture ... Le peu d'accord que je vois 
entre ces deux ^Éflleiirs , jfeitc un peu 
d'équivoque fur leur conduite. 

SCENE XVIII. 

.]Jlme.DORMILLI. M. CAFFARD,. 
Le BAILLI. 

îlmC. DORMILLI, 

Je fuis bîenaife. Meffieuts , de vous 
réunir pour concerter les moyens de 
prévenir le danger où la fa^efle de la. 
Çetite fe.anncttç pcurroit être exgoféei. 
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Je fais le vif intérêt que vous y pre- 
nez tous deux. 

M. Caff ard. 

Ceft le premier devoir d'un hôifime 
de mon état. 

LefiAiLLi. ^ 

, Ce n'eft pas moins celui d'un, par-» 
pîm qui remplit le fien, , 

Mme. DoRMlLLi. 

Rien de mieux penfé de part & d'au- 
ttt. Eh bien ! voyons vos intentions. 

M. CA F FARD. 

D abord , Mî^Hame , c*eit de- fupprN 
mer les familiarités qu'elle a avec Co- 
lin, en les féparant. 

Mme. D R M I L t L 

Je croîs qite c'eft aùffi votre avis i 
-M. le Bailli? 
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Ouï, Madame, nous fommes abfo- 
lument d'accord, M. Caffard ÔC moi , 
là defTus. 

Mme. D o R M I L L I. 

Fort bien. Cependant ces deux en- 
fans-là n*ont pas Tair de pejifer à ce 
que vous craignez. 

M. Caffard. 

Ah ! malheureufement , ils n'y pen- 
feront peut-être jamais; ceft le plus 
grand péril : ne le connoiffant pas , an 
ne fonge point à l'éviter ; & de degrés 
en degrés , on fe femiliarife avec le 
vice , au point de tomber dans le piège 
fans même s'en douten 

Mme. D O R M I L L I. 

Votre morale eft bonne & mè dé- 
termine à prendre les moyens conve- 
nables . . . Que devons-nous faire , pour 
le mieux, en pareille occafion ?• 



jii La B,rx si ^ 

M^ Caffard. 

Renvoyer Colin chez foil pefe , fur 
défendre de venir ici , jufqu'à ce que 
Jeannette plus inflruire, foit en état 
de remplir les vues que Madame a fut 
ces deux jeunes perfonnes. 

Mme. D o R M I L L r. 

Et vous, M. le BaUli/* 

Le Bailli. 

Moi , Madame.. Je crois qu'il eft pliis^ 
wifonnable de renvoyet Jcanntttc chez 
moi, dont, comme parrain, j'aurai un 
fein paternel : & que Madame garde le 
fils de Ton fermier à qui je ùis qu'eUo 
¥eut beaucoup de bien. 

Mme. D o R M 1 L L r. 

Vous n'êtes pas du même avis , Mef-^ 
fleurs. Cela m'embarraffe. 

M. Caffard. 

Nous fommes du même avis |)©ur 
Ibl fond i mais non pour la forme^ 
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Le fi A I L Ll y s* animant. 

La forme & le fond font Ij^i les niè« 
mes, M. CafFard. 

M. C A FF A R D, avec un peu de feU. 

Non , Monfieur.. . le danger d.' If 
vertu de Jeannette eft le fond ; pour 
la fauvcr, c'eft , d;tes-vou^, «^e la met- 
tre chez vous ; vo>là la forme ; mais 
cette vettu fera- 1- elle plus en fùrçtè 
chtz vous qinci r . • . je ne 1e pcnfe 
pas, > 

Le Bailli, vivement. 

Comment , chez • moi , Monfi jur ?.« 
Je réponds de la forme & du fond 
avec plus de droit & de raifon que 
vous. 

M. CaffaRO, pédamment. 

Doucenient, MQi^fieiir^xlonc^fnentM 
Ne fentez-yous pas que Co'in peut 
aifément aller voir jeannette'chcz vous? 

Le B A 1 L L I. 

Il ne peiH doDC pas ^ Mûnileur.^ 

ycnir de iiiême ici i 
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M. Caffard. 

* Non.;. Vous êtes obligé de vaut 
trouver une pjTrtie du jour à votrô 
a\idieni,e ; au lieu que ir.oi , unique- 
ment occupe de TinûrKâion où moii 
devoir m'oblige , je ne quitterai pas 
Jeannette un initant. Je la veillerai de 
fi piès... 

Le Bailli. 

Oh ! de trop près peut-être, 

M. Caffard. 

Je vous ai ménagé *, Morfîeur . ; 2 
Mais votre emprefTement feroit plus 
fufptft que mon zèle. 

Le B A ILLI 4 ironiquement. 

M. CafFard , votre zèle eft charmant i 
oui, oui; votre zèle doit -il aller juf. 
qu'à la toilette de jeannette ? Je ne la 
crois pas de votre compétence. 

V- Caffard. 

Vous devez favoir que je ne m*ert 
mêle que pouir la décence^ 



Le B A iLLi.' 

Monfieur , ne me faites pas paj^ler 
fur votre décence ... 

. ' i ï ' /. { 7 •-. * 
M» C A F F A R D , durement» 

A/!onfi€ur... ( S'adoucifant ). Laf 
préfence de Madame ine rcticpt... 

Mme. DOKMILLI, ' 

Tranq^llifcz vous , s'il vcùs plaît,* 
Mtfliturs ; il ne faiit pas poi.r conrer- 
verl^. venu de ^c^tte ^eiinc .fi)Ie .Sortir 
de la ircdération qui convier.t à vos 
tardeie^ . . .' '( Avec dignité), Cda 
metoiîi.ei v ' 

Le Bailli. 

Ceft itTa filkuîe , Madâmfci je ré- 
ponds délie., ' / [ 

M. € A Fi? A Ré. 

C'eft mon é'eve, Madame. Mon 
honneur doit me toucher. ( K/vt/wf/ir),. 
M. Ca[ôn veut aua<][uer le mien..* 
Et peut-être • , ^ 
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L^ BAItLI. 

/Quoi., pewt -être? 

M. CaffArd, vivement^ 

Le fien , puiïqûe vous m'y forcez >; 
M. Capon. 

Le Bailli', -avec colère. 

Et vdus, M> Caflfàrd, vous me 
fojcez de dire que . . . vos leçons font 
trop licencicufes. . . . ^ 

M. Ca F F A R D , -maUghemfinté' ' 

Une petite pcwnte de vin çondyiï k ^ 
plus d une erreur. Si je voulois le prou- 
ver ... 

M/TJe. .DoRMiLLI , avec antorïté. 

En voilà affez, Meffieurs. Jeprend* 
le parti de, faire/, veçir l^s jjçuncs |^ens 
devant nous» pour voir quel tÔ le 
danger qu*ils courent enfemblfe ; & nous 
arrargerons tout cela, ( Elle Jonne ou 

SCENE 



MNTRÉ DÉirx Loup si ^ 



SCENE XIX. 

Mme. DORMÎLLI , M. CAFFARD i 
Le BAILLI , MARINE. 

Mme. DoRMiLLi. 

lVl.anae, amenez-moi Colin Si Jean* 
nettfi; 

Marine. 

Tout-à-l'heure , Madame. 



SCENE XX. 

Mme. DORMILLI, M. CAf FARD ^ 
Le BAILLL 

Mme. DoRMiLLi. 

JZin les fàifant parler eux-mêmes dans 
un âge où la nature eA encore kiùt 
Tom€ Xn fi 
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l'organe du fentiment, nous n'auroni 
pas de peine à les juger. 

Le Bailli, afeâlueufem^nt. 

CoHirae vous voyez bien. Madame l 

M. Caîffard. 

Oui , ôiii , c'ëft le jugement le plus 
fur. Les voilà. 

, l 

SCENE XXI 6- dernurc. 

Mme.DORMILLi/M. CAFFARD, 
Le BAILLI, MARINE, COLlN» 
JEANNETTE. 

Mme. DormillU 



^ec 
Quij Madame^ 



ipprochez. Vous êtes bien aifc d'èttic 
avec moi. 

Colin. 
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Jeannette. 

Ah ! oui , fûrement. 

Mime. DoRMiiLt. 

Dîtes- moi pourquoi cela. 

. Jeannette. 

Cêft que vous êtes fi bonne,;; 

Mme. DoRMiLLi. 

Mais s'il étoît néceflàire que l'un de 
▼ous deux fui demeurer ailleurs?.., 

JEANNETTE, 

Que vous me donneriez de chagrin t 

Colin. 
£t à moi aufTi , Madame. 

Mme. D o R M 1 1. L ift 
Vous vous plaifez donc bien eiifcm» 



' f 
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ÇOLIN 9 regardant tendrement Jeannette. 

Jeannette l 

Jeannette , le regardant de même* 

Cela eft vrai , Madame. Et après 
vous , je ne voudrois pas quitter Colin» . 

Le Bailli. 

Ah ! ah 1 cela veut dire quelque 
chofe. Madame. 

Mme. Do rmilli. 

Oui , oui. Et toi , Colin ? 

Colin. 

Comment voudriez -vous que je ne 
mourufTe pas de diogran en la quit- 
tant , d'après ce qu'elle vient de vous 
dire ? • « 

M. CAF9Alti>9 à Mme. DormiUL 

Le danger ^«Ijûr èomm€ le ÎDHr^ 

jMadame. 
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Mme. Dormi LLi. 

Vous' pleurez, mes enfàns ! leur peîne 
m'afflige {.A MM, Cafard & Capon). 
Je vais cependant dans l'inftant prév©^ 
nir le danger que je vois. 

M. Caffard» 

Quelle prudence ! 

Le Baillx. 

QueUe judiciaire / 

Mme. DoRMiLLi,^» ffaîllu 

Mais ce n'eft pas par votre moyen ^ 
M. le Bailli. 

M. Caffard, avec joie ( à pan): 

Boni 

Mme. DORMIELI,iM CaffanL 

Ni par le vôtre , M. Caffard. Je 
détruirai par un feul mot toutes vos 
alarmes... Je vais les marier^-fur le 
champ. Voilà de la vertu la fûreié la- 
noiiis équivoque • • . Je ne vous crois^ 
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pas \\m 8c l'autre en état d'y appor- 
ter un meilleur remède. 

M. Caff AR D» 

Quoi , Madame , Jeannette fi peu 
înflruite ? 

Marine, avec 'malice. 

Ce fera un embarras de moins pour 
vous. Un homme ne doit cduquer que 
des garçons. 

Mme. D o R M I L L I. 

Marine ïï'a pas tort. 

M. CaFFARD ( â pan ) au Bailli , 

avec aigreur. 

Si vous ne Taviez pas redemandée ? . . 

Le Bailli, ii Af. Cafard .du même 

ton. 

Si vous ne l'aviez pas Voulu garder... 

Mme, DORMILLI, févérement. 

Ne difputez pas davantage , Mef- 
fieurs ... M. CafFard . • • fi vous aviez 
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un choix à feir© pour l'éducation d'un / 
fils , auriez - vous beaucoup de con- 
fiance ? . . . ^ 

M. C A F F A R D. 

Je vous entends. Madame. Puifque 
ma vertu eft fuCpe^eà vosyeuxjcom- 
nie à ceux dos méchans , permettez 
que, par ma retraite, j'aille me mettre 
à Vabri des traits de la médifance. , 

Mme. DOKMiLLi. 

Ty confens. ( Au Bailli ). Et vous,' 
M. le Bailli, croyez -vous qu'il feroit 
bien prudent de remettre votre filleule 
entre vos mains .^ . . . 

Le Bailli. 

Ma foi. Madame, je crois que vous 
faites très -bien de la marier. 

Marine. 

Oui ; car c'étoit, à parler franche* 
»ent: La Mnbis entre deux Imps. 

FIN. 



I 



t 
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EAUX talisman;, 

ou 

R I R A J? I E N- 



l Q.U1 RIRA LE dernier;. 



PROV£Rt£ ORAMATIQ,UE^ 



Er 



^ C T E U R S. 

PALE MON, vieux Berger. 

NICODEME , vieux Fermier^ amou- 
reux de Colette, 

Mme. THIBAUT, Payfanne , mer& 
de Colette. 

COLETTE, Amante de Bafile. 

BASILE , jeune payfan , amant de 
Colette. 

M, GIGOT, Marchand de vin, traî" 
leur. 

M. COURTAUT, Marchandée draps 



La 'Scène eft dans un Fillage. 



L £ 

FAUX TALISMAN. 

Proverbe dramatique; 

Le ThéatTt Ttpréftntt un Carrefour de ViL' 
lage. On voit la maijcn de Mme, Thibaut , 
celle de PaUmon , & U Cabaret de M» 
Gigot , avec fcn Enjeigne. Dans U foni^ 
un payfage avec des détails^ 



SCENE PREMIERE. 

PALÉMON,y< montrant Àfafenitre, 



D. 



'êjà grand jour ! & je ne fàîs que 
de me lever . • . . Comme Tâge nous 
change ! Autrefois j*étois pus madt 
E V) 
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lieux que l'aurore. . . A préCenty c'cff 
mon fils , qui , avant le point du Jour , 
mené paître mes brebis ... Le pauvre 
enfant ! Il travaille autant que je tra- 
yaillois jadis ... 11 eft déjà tard. Faut 

?ue je li porte Ta petite cantine. 
// fe retire de fa fenêtre, Nicodemt^: 
entre en même tems ). 



s C E N E I L 
NICQDEME , /?«/., eatranu. 



M. 



lev'Iàdonc lé fermier dû château t' 
De ce coup - là j'époufe Colette. S9 
mère , a' veut un gendre qui foye 
riche ; me, v'tà font fait . • . Si Colette 
m'aimoit pourtant , ça n'en feroit pas . 
pus mal... Avec fon Bafile qui y a 
donné dans l'z'yeux ! .... Mais , je 
vois un remède à ça. V'ià Palémon 
qui demeure là. Ces bçrgers, ça vous 
a des fecrets du diable. Je m'en vais y 
oa. demander un pour me aire aimer : 
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dé Colette. • • Oui, c'ed le pus court.. 
Ça me coûtera quelque chofe ; mais 
on o'a rien pour rien. 

ÇNicodeme fait quelques pas pour aller 
che[ Palémon. Celui-ci , fortant defa^ 
maifon , vient à la rencontre de Ni* 
codeme, Palémon porte une panneùer^ 
£* une houlette , & il tient à fa main . 
une petite marmite de ferblanc^^ 



SCENE III. 
NICODEME, palémon;. ' 

M ICODEME.. 



B 



on jour , Palémon. . 

Palémon;. 
Sarviteuf , Nicodcme. 

NiC ODE ME... 

VsSk^ chfiux. Yonsc. 
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Palémon. 

Un peu pus tard vous ne me trou* 
iriez pas. C'eft-y queuque farvice qu'il 
Éiut vous rendre ? . 

NlCO»EM£. 

Ouï. 

Palémon. 

Tant mieux ! J'aimerai k yie, tant 
^e je pourrai être utile. 

NlCODlMS. 

Vous pouvez me l'être beaucoup* 
Taut vous dire que . . • Vous faves 
ben le bonheur que j'ai évu hier i 

P A L fc M o N , froidement. 

Ah l ah I oui • • • J'en fis ben fiché* 

N ICO DEMI* 

Comment ! fâUié ? 

P A L é M O N* 

Oui. J'aime la jcuneHe ; quand je 12 
Yois bonne envie de travailler , & pas 
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de fuccès, ça me fàît de la peine. Bafile 
alloit avoir la (èrine du château : ça ne 
tenoit pus à rien. Pas du tout ; vous 
:^enez lî coupei: l'herbe fous le pied» 

NiCODEME. 

Dame ! Chanté ben ordonnée com^ 
mence par fol-même. 

P A L É M O K. 

Oui , quand on a befoin ; mais vous i 
garçon , vous en aviez aflez fans ça. 
Ce pauvre Bafile , lui , fle ferme vous 
lemcttoitfti' le piraque. De (l'affaire -le 
il époufoit Colette ^ & • • ^ 

, NiCODEME, t interrompant» 

Mais je vas me marier auflî , m«i* 

P A L £ M o N. 

Yous ! • • . Pourquoi faire ? 

N IC ODEME. 

Pardîne ! pour être le mari dg ma 
femme. 



Palémon. 

C'eft pas le tout d'être mari ; fàut^ 
èkrc père. 

NiCODEME, 

Eh ben I • • » J'efpere beo que Colette 
& moi . . . 

P A L £ M o K, rintcrrompant. 

Colette ? 

NiCODEME. 
Oui, 

Palémon, 

La maitrefTe de Bafile ? 

Ni CO D£ME« 

©ui. 

PAtÉMONé 

La fille à Mme. Thibaut i 

N I C O D £ M E» 
PALÉMONt 

*Qte a quinze ans I 



N I C O D E Kt I. 

C'eft ben le tant mieux. 

P A LÉ M ON. 

Vous en avez prés de fôixante. 

ViCOD>£MS ^faifant gauchement le jeune:' 

homme* 

Oh ! îe ne m'en apperçois pas. 

PALiMON. 

A*^ s*én appercevra , eVle.. , . Et Ba? 
file qu'aile aime .^ 

NiCODK ME. 

€'eft ce qui me met martel en tète». 

Palémon. 

Ça pourra ben vcrus y mettre autre 
diole. 

NlCODEME , tirant fa bourfe , & la mon^^ 
trant à PaUmon. 

Oh ! ben oui j mais pour parer i ça..;. 
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P A L É M O N , rinterrompanu 

Votre boiirfe a beau être garnie ; 
jeune fille qui n'a pas encore été à 
Raris, ceft pas là ce qui la tente. 

NiCODEME. 

Je vous parle pas de ça, moî. C'eft 
à Vous que j'offre ma bourfe ; parce 
que^^JK viens TOUS pncr qu oùsfîjsffSâz ^ 
ben vot' compte , que Colette devienne 
amoureufe de înûU 

P A E i MO N, froîdcmenê. " 
Comment ça ? 

N ICO DE ME. 

Pardine ! vous le favez ben. Vous 
autres bergers , vous 'avez des fecrets , 
des magies qui . « • 

P ALÉ MON, fourîant & à part. 
Le fot î II me croît fotcicr. 

Ni code me. 
Je yous en prie , M. Palémon i 
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jettez-un bel & bon fort en ma fa- 
veur , pour quV m'aime ben. 

P A L É M O N. 

Pour quV vous aime ben ! Ça ne 
fe peut pas , Nicodeme. S'il ne sVgif. 
foit que de rangs , de conditions , ça, 
ça feroit égal; l'amour n'en tient compte. 
Qu'un prince trouve eu ne jolie bar- 
gere , v'ià le prince amoureux ; c'cft 
0£:ns Tordre. La grandeur eA la tiès- 
humble fervante de la beauté. Mais fl* 
amour qu'unit queiiquesfois le fceptre & 
la houlette, n'unit jamais des âges trop 
difFérer*;. Il eft l'ennemi des vieillards , 
& c'efl JLffe. Eaibon amoureux, c'eft 
contre nature ; c'cft un ruifftâu qui 
,veut remonter vers fa fource : ça n'eft 
pas poflible. Tenez , Nicodeme , la jeu- 
jieffe nous doit le refped ; mais fi j'exi- 
geons qu'au refpcâ a' joigne l'amour, 
a' ne nous doit pus ni l'un , ni Tau- 
tre... Adieu. 

( Palimon s en va, Nkodeme , avec une 
furprife nîaîfe , & remettant fa bourfe 
dans fa poche , ie regarde aller ), 



L 
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SCENE IV. 
NICODEME,/<«i: 



J 



e li demande un fecret . . . îl me feît 
un fçrmon !.... Ces vieillards ça n'aime 
pas à en voir d'au très pus verds qu'eux...' 
Je comptois ben fu lui , pourtant... 
Et il le pourrait , car il en fait long ,• 
Mais Ê»ut s'en paiTer . . • Allons , dé- 
pêchons - nous d'être le mari. Après 
ça , je tâcherons de d' venir l'amant. 
Voyons voir un peu fi Colette & Ci 
mère font cheux elles. 

^ Nicodcme frappe â la porte de Mme. 
y Thibaut), 

Mme. T H I B A U t y fans être vue. 
Qu'eft là } 

Nie O D E.MB , faluânt la portei 

G'eft, VQt' fcrviteur. 



\ 
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Ume.T Hinxv 1 9 fans étrcvut. 

Je n'en ai pas. 

NiCODEMC yfaluant la portu 

Si-feit , Madame ; Nicodeme Tcft. 

Mme. Thibaut, fans être vue i 
avec joie* 

.Ahl 

NiCODEMi , revenant itn peu fur k 
milieu du théâtre. 

Bon ! aile- a Tair detre bcn aîfe. 
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S C E N E V. 

NICODEME, Mme. THIBAUT. 
Mme. Thibaut , fortant de che^ clUi 

Juh ! v'ià mon cher M. Nicodeme» 

Nie ODE ME, 

Ouï , Marne Thibaut , c'eft îuî ,c'efl: 
moi , toujours prêt à devenir votre 
gendre. 

Mme. Thibaut. 

Maïs ça va tout fcul à préfent. Vous 
y'ià le fermier du château. 

N I c O D £ M E. 

C'eft vrai. Vous voyez que moyen- 
nant ça vot' Colette ne chômera de 
rien. 
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Mme. Thibaut. 

Faut ça , M. Nicodeme , ùut ça. La 
pauvreté dans un nouveau ménage » 
c eA le manque d'eau dans eune Eonne 
terre ; ça fait fécher i'amour fu' pied. 
Je fais ce qu'en cft. Mon pauvre dé- 
funt & moi 9 quand je nous fommes 
mariés , je n'avions rien. Je nous ai- 
mions ben y c efl vrai ; mais le foir , 
quand il revenoit du travail , & que je 
leinbraflbis , j'aurois voulu cmbfaiTer 
un homme heureux ; il ne Tétoit pas. 
St'idée-là refroidiflbit mon ardeur. Lui , 

Îrui me vouloir autant de bien , il pen- 
oit de d'même. Ah ! Nicodeme , je 
pouffions des foupirs , j avions des de« 
firs ; mais nos plaifirs • • • c étoit peu 
âe chofe. 

NiCODi^^; 

Voyez-vous ça l 

Mme. Thibaut. 

le veux que ma fille ait pus de bon^ 
heur, Je veux qu'aile aye lout de fuite 
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un homme riche. Par vous - même •{ 
vous aviez déjà un petit queuque cho- 
jfe ; mais dame ! âe ferme arrondit bea 
Vos affaires. Et pis c'efl: un titre : M» 
le fermier du châteati , Mme la fer« 
miere du ch&tean ! Ça fonne dans un 
village . . . Quoiane ça , je dis , M. 
Nicoderoe , vous lavez ee que je vous 
ai dit. Je ne donne rien à Colette , 
parce que d'abord , en ne li donnant 
rien, tout me reftera, à moi. 

Nie ODE Ml, 

C'eft dair. 

Miâe. Thibaut. 

Et pis Colette eft jeune, aile cft 
jolie, aile eft bonne fille ; tout ça 
vaut eune à'^. 

NiCO D ÈME, 

Vous avez raifon. Donnez -moi fa 
i^erfonne, je vous ticos quitte du rcfte, 
@ù.^!alteefti 

Mme» 
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Mme. Thibaut. 

A la ville, vendre Botlaît. A'devroIÇ 
iiiéaie être revenue. 

N I C O D £ M £• 

Aile a p'i'être rencontré Bafile. 

Mme. Thibaut. 

Bèjà de la Jaloufte ? Bon ! c'efl figne 
^u'ous êtes amoureux, /e n/iaïs pas , 
moi , un mari un peu jaloux. C'eft 
un homme quaime fa femme, & pis 
qu'eft modefte ; parce qu'il ne fc croît 
pas affez de mérite pour plaire , & il 
craint que d'autres en ayont pus que 
lui. Quand je dis ça pourtant , je 
m'entends. Le trop eft trop auflî ; & 
fi je vous croyois homme à chagriner 
^ne femme ... 

NiCODEME. 

Moi, Mme. Thibaut.^ Pas du toiit. 
Je dis ça comme ça,,. Et pis vot'fill^ 
cft fage. ■ 

TonuXr. F 
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Colette paroit dans le fond dn 
théâtre. Elle porte un ou deux pots au 
lait vuides. 



SCENE V L 

Les prècédens , COLETTE. 

Mme, Thib aot, répondant à 
^icodeme^ 

Don! ptnfez toujoux bçn de vôt*- 
femme, 

CotlTTE ( à pan ) dans le fond 
du théâtre. 

Toujoujt ce vilain Nicodemc ? 

Mme. Thibaut , continuant dt 

parler. 

Faites comme Thibaut ; il n'y re- 
gardoit pas de près, lui. Auffi il nt 
s'eft jamais apperçu de rien fu m«i 
€ompte« 



COLITTE. 

Me v'ià revenue, 

N I C O D E M I. 

Ah l je fis ben le fervitcur de Mam- 
zclle Colette. ( Colette , Jans regarder 
Nicodeme , lui répond par une révérence 
prompte & courte ). 

Mme. Thibaut. 

T'as été ben long-tcms, fille? 

Colette. 

Eft' qu'on en finit donc ? Ces gen* 
dé la ville , ça a toujoux quciiqnes con« 
tefs à vous faire. 

Mme. Thibaut» 

Qouiquiis te difont donc, comme 
ça ^ 

CO L E T T E, 

Eft' que ]e fais , moi ? — Mamzellé ; 
il éft ben blanc vot' lait. — Oui , Mon-. 
Û^UTirr Mais, vous êtes encore pus 
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blanche , vous , ^''2Inzclle. "^-{En fol* 
^ant une courte révérence ) Monfieur^ 
vous êtes* ben. bon. — Etes - vous 
aufTi douce r voyons -ça - — A bas les 
nains , Monfieur , pas de geûes. 

' Mme. Thibaut» 
Fort ben, Colette. 

NlCODEME. 

Comme c*eA hardi , ces hommes ! 

Colette. 

Ah ! ben oui ; maïs ça ne prend 
pas. Quoique ça pourtant queuques 
fois faut l'z'écouter , parce que . . . 

Mme* Thibaut. 

Sans doute ; on n eA pas d'z' Arabes. 

Colette. 

Et pis trop de rigueur, vot'mar- 
«handll^ reAeroit'là 



Talisman^ &c. i»j 

Mme Thibaut, 

C'cft ça. Allons, vas te repofer; 
m'n'tnfànt; car tu dois être laflc, 

Colette, s'en allant che^ elle. 

Ah ! ma mère, comme ça. ( A part"]^ 
Quoiqu'ils ont donc tant à fe dire ^ 

^Colette entre che^ elle). 

SCENE. VII. 
NIGODEME, Mme, THIBAUT* 
NiCODEME , regardant aller Colette. 

Jtlin vérité , aile eft charmante ! Pu» 
j,e la vois , & pus je m'en amourache» • 

Mme. Thibaut. 

Dame ! il ne tient qu'à Vous que çai 
ik bSa tout de fuite, 

E iii 

\ 
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NiCO DEME , parlant vîtCh 

' Bon ! le t bel 'ion demnire ici près: 
je m'en vas y domér uncoiïp de pied. 
Sur le champ je reviens avec lui. Vos 
intentions de d'fTus le contrat , vous 
allez li dire. Il arrangera ça ; nous fi- 
gnerons , & pis paf , tout de fuite ]a 
noce, •• Heim ! 

Mme. T HiB AUX. 

Eh ben î c^eft bon ; allez, 

N I c O D E M E , s' €71 allant. 

Je cours & je reviens. 

{Elle fort). 



4^ 
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SCENE VIII. 
Mme. THlBAVT^fcuU. 



X^e v'ià tout guilleret , ce Nicodeme î.;; 
Mais cVft fte Colette qui m'. . . chif- 
fonn^î ... Ça va être le diable .... Il 
çd, ben fu'le retour , ft'hoinme ! Et. 
fie jéuneiî'cy darae l c'eft la rofe; ni 
fiu; pas de vent froid ... Ce nigaud 
de Bafile qui va fe laiifer enlever fte 
ferme l .. . Il eft ben gentil , ce gir- 
çon ; mais il na rien. Li donner ma 
fille , taudroit eune dot ; Je ferois ben 
propre , moi. Ce pauvre Thibaut qui 
s'eft donné tant de ffeine pot! r me laif- 
fcr queuque choie , j'irois jetter ça à 
la tête d'un gendre. Et quantemême^ 
c'eft fi peu I Colette n en foroit pas 
moins dîHS la peine. Et pis ^une pe- 
tite famille qui viendroit , Dieu vous 
béniffe 1 Des ieunes gens comme ça 
ne perdroient pas leux tems . . . Air 
F iv 
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Ions, allons , Nicodeme ; ça vaut mîeux^ 
- — Mais , ma mcre , il eft vieux. — 
Ma fille , il en fera .davantage aux pe- 
tits foins* Va, mVenfant, ces -beaux 
hommes que j*aimons tant, qui nous 
font fi ben la cour, que j*époufons 
avec tant de plaifir , queuquesfois le 
mariage les change ben. Pus ils Te crayont. 
aimables , moins ils travai'lont à fe 
Élire aimer. Que de femmes qu'en ont 
comme ç^ , & qui les troqueroient 
contre des vieillards complaifnns ! . . . 
Allons, voyons, faut li dire ça à ftô 
fille ; car &n^n faut quV le fâche.. «. 
( Elle appelle ). Colette .•'... 

CotETTE, fans être vue^. 
Ma mère .^ . . , 

Mme. T*H ! b A u T* 
Yien$ ça , ma fille. 
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s C E N E IX.. 

MmcTHIBAUT, COLETTE 

Colette, entrant. 

V^'eft-il.qii'ous voulez conter, ma^ 
mère î 

Mme, T.HiB aut.^ 

Oh ! j'avons le tems» 

Colette. 

Mais, c'eft qui; j'ai ma vente d'auy 
;purd*hui & pis celle d'hier. 

Mme. Thibaut. 

Eh ben î je verrons ça , m'n'enfanr.. 
Parlons d aut' choies . . • - T as quinze: 
ans , Colette. 

Colette, avec une gaieté In^éniui- 

Oui, ils font (bnnés» 

E v^ 
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Mme. Thibaut; 

Ajon âge , ma fille., j'avois un cœur..": 
qui . . . 

Colette ,. interrompant vivemeriÂ 

fa mère. 

Olî ! ma mère, j'en ai aufB un.,i 
( j4vec timidité ) que . , . 

Mme* Thibaut. 

Eh ben , tant- mieux ! gny a pas 
de mal à çircVft la flvur qu'a befoia 
de la rolée. Pourtant , Colcrte , faut 
pas l'écouter tout (cul , ce cœur Faut 
même pas le croire ; c'tft un ei^jo^eur. 
Par exemple , il pous dit qu'un jfcune 
mari eft ce qu'i gny a de meilleur dan^, 
le monde. 

Colette, avec inoérMÎte., 

Mais je croirois afTcz ça , moi. 

Mme. Thibaut. 

Oh ! ^a a Ton prix. Mais, va ! uik 
mari riche vaut ben mieux. 
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Colette, avec intérêts 

Mon père ne lé toit pas. 

Mme. Thibaut. 

Eh ! quand je nous Tommes mariés ^ 
J€ n avois perfonne pour me conCeiller, 

Colette. 

. Mais vous ne vous en repentez pas ? 

Mme. Thibaut, 

Si je pouvois m'en repentir, ce ne 
feroit qu'à cau(e de toi. Ton perc &- 
moi, jo n'avons pas réiiffi à te rendre 
heureufe. F.ujt qu'un bon mariage ré- 
pare ça. Ton cœur te dr p't erre le 
contraire ; mai<« , crois moi purent que 
lui. Ça ne dure pas iong-temî« , l'amour, 
dans 'e ménage ; c'eft un printems qui 
ne revient pas ; mai-* le bien , lui , refte y 
& va toujours en augmentant. 

Colette. 

Je ne fais pas où ce qu'ous en vou- 
lez venir ; mais ce bien dont vous me. 
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parlez, ça ne me feit pas envie. Je 
vas tous les jours à la ville. Y a tout 
plein de belles dames ben parées , bea 
riches : eh ben, je vois ça comme ça, 
moi ; ça m*eft égal. Comment que je de- 
firerois la richeffe ? Ici rien ne nous 
en parle. Tout au village nous parle 
du travail & de Tamour. J avons avec 
Tun nos befoins , avec l'autre nos plai- 
firs. Qu'efi'qu'il nous faut de pus ? 
Ah ! ma mère, je lèrai riche, fi j'ai 
ce que j'aime : mon bien, à moi, ça. 
fera Bafile. 

Mme, T H 1 B- A u T , (Tun ton un^ 

feu fcc. 

Bafile 1 Non, Mamzelle ; ne me 
parlez pus de lui, C'eft un mal -adroit 
qui ne réufFiroit en rien. Pourquoi qu'il 
n'a pas eu fte ferme? 

Colette. 

C'eft -il fa faute ? On y a voit promis. 
Il a été cheux l'intendant de monfei- 
gneur; il y a fait tout plein de fala- . 
majiçc» V. il y a donné tout ce qu'il. 
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avoit, parce que c'cft là' la politefle 
qu*il faut à ces Meffieurs-là. Nicodeme 
eft venu après , il avoit le moyen d'être 
pus poli que Bafile. Eh dame l^ ces in- 
tendans, ça reçeit d'eune maiil, ça ne 
refufe pas de l'autre , & c*eA de tout 
coeur pour ceux qui donnent le plus* 



SCENE X/ 

Les Précédenus ,NICODEME; 

N I C O D £ M E , entre avec précipita* 
tioriy prend Mme. Thibaut {àparty 
& lui parle à demi-voix» 

Je vous dirai que le tabellion ne 
peut pas venir cheux vous. 

CoLiTTE, qui s'eft retirée à Vau- 
tre coin de l'ayant-Jcene ^ à part ). 

Ceft de lui quVveut me parkr';, 
je vois ça à prçfem, 



%y^ L X Faux 

NiCODEME, à Mm€. ThïbauK 

Il dit comme ça qu 00»! venit^z cheur 
fi , & qu il va vous faire ça fa . le 
champ. 

Mme. Thibaut. 

Eh ben ! avec plaifir ; allons. Co- 
lette, j'ai affaire- avec M. Nicodeme. 
Je ne tarderai pas à reven r. P^nfezà 
ce que je vous ai dit , Vîamzclle ; par- 
ce que . . . gny a pas à dire qu'il di- 
(bit , je fuis vot'mere. 

( Mme» Thibaut fort avec Nicodeme )^ 



SCENE XI. 

CO LE T T E, feule. 



Je le vois bien, ça n'eft que trop 
vrai, A Veut <-aire de moi eu ne Mme* 
Nicodeme. Et ça fera, dit-elle, parce 
qu'aile eft ma mère. Mais ... mon pe- 
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ire étoît mon père , je penfe ben. Il vou- 
loir m'unira ff.ifile , lui. 11 favoitce qu'il 
mefilloit .. Nicodeme ! ... C'eft-ilpoffi- 
ble ? . . . Je ne li confeille pas de m'é- 
poufer . parce que... dame ! . .. To- 
béirois à ma mère , ceU vrai ; mais... 
je pour rois ben me reffou venir de la. 
volonté de mon père. 



SCENE XII. 

PALÉMON, COLETTE. 

Palcmon revenant avec fa houlette feu*- 
lementm 

P A L i M O N , entrant ( à fart )#. 



L 



v'ià, fte Colette. 



ÇQUL^Tf.yfansvoirPalémon^ & auec 
dépit. 

Oh ! ça,ç'eft fur, je me vengeroîs». 
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PalÉMON ( à]^art ), 
Aile a un petit aîr de colère, 
Colette, Vappcrcevdnu 
. Ah ! v'ià M. Palémon. 

F A L É M O N^ 

Bon jour , m'nenfànt. 
Colette, faifant la révérence^ 
Vot' farvante , Monfieur. 

F A L i M O N. 

Quoique c'efl , Colette ? Vous m'a- 
vez Ijîir toute émue. Queuque parfi- 
die de Bafilc, ie vois ça. Ces bôm- 
mes font fi volages, & ces filles fi 
gentilles ! heim ! Sous l'ormeau , di- 
manche dernier , il aura danfé avec 
eune autre bargerc? 

Colette. 

• Non , Monfieur , il ne danfe qu'a- 
vec moi. C'eft pas que je foye la pus 
belle i mais je (ui$ celle qui Taime te. 
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mieux. ... Eh ! je voudrois ben ne. 
pas tant Taimer. 

P A L É M O N. 

Pourquoi donc, Colette? Aimer; 
c*eft le devoir ^e votre âge. Faut que 
la ieuneffe fe livre à Tamour, mncn- 
fent. Ça fournît à la vieilleffe des ref- 
fouvenirs agréables. Ma maître{re , à 
moi, à préient, c'eft ma mémoire; 
a' me donne tout plein de plnfirs. Dans 
ce petit bois , là bas , quand j y paffe, 
gny a pis un petit recoin qui ne me 
feffe fourire , parce que. .. eb ! eh ! je 
me reffou viens. /ouiiTez , vous , ça vaut 
encore mieux. Aimez Bafile , aimez - 
le, aimez-le . . . Petite fripponne, fai- 
tes fi bcn vor'çompteâ préient, que^ 
quand vous fercz à mon âge, vous 
puifTi-iz vous reffou venir de tout plciâ 
de jolies chofes, 

COLI^TTE. 

Eh ! de quoi voulez-vous que je 
me reffouvienne, fi j'époufe MU Ni?- 
QodQme i 
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P A L Ê M O N. 

Ah ! it rien , je Tavoue. Mais qiiof ! 
Ce que ce. vieux fou-Jà m'a dit ce ma- 
tin , tfl-ce que ça feroit vrai ? 

Colette. 

Que trop. M, Paléinon t 

P A L É M O N. 

Tant pis ! Je n'aime point à voir 
«une bonne terre fous le foc d'un la- 
boureur maladroit. Eh! êtes vousben 
fûrc de ça ? 

C O L E T T i. 

Oh î je me tromperois fort fi à 
préfent même il n'ériont pas à mani- 
gancer ça cheux le Tabellion. 

P A L É M O N. 

Diable ! le danger preffc : & Bafile 
fait-il ? . . . 

Colette, 
Je ne l'ai pas vu dpis hi^ quWa 
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adjugé la ferme à Nicodeme. Mais il 
fc doute bien de fon mulhciir. ( On 
entend une flilte qui joue l'air fuivant , 
écrit en petite ronde ). 

PianiJJmo ... Au bord d'une fontaine ^ 

Colette, vivement. 

Ah ! le voilà , M. Palémon , le yoî-j 
là , c'eft lui. 

Pianijfimo . . . Tircls brûlant d'^amour , 

C O L E T T X. 

Oui , c'eft lui, 

Palémon. 

Vous connoiflcz donc bien fon fla- 
geolet ? 

CO LETTE. 

Beaucoup , Monfienr, 

Contoit ainfî fa peint 
Piano, 

Aux cchos d'alentour i 

Palémon. 
L'air eft ben trifte» 
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Colette. 
Il cfl comme ros cœurs» 

Félicité pa;]ée 
Fone 

Qui ne peut revenir 

Colette. 

Hélas! 

Tourment de ma penfée , 

P A L É M O N. 

Je me fens tout attendri , mor.^ 

Çue n'ai-je , en te perdant , perdu le ■ foii- 
venir i 



*l* 
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SCENE XIII. 

Lis Prêcédcns,B ASILE. 

SaJîU paraît fur le penchant (Tune pe» 
tite colline qui e(i au fond de la di* 
coration. On le voit attacher fon inf; 
trument â un afbre^ 

P A L É M O N , à la vue de Bafilt^ 
Le pauvre garçon l 

C O L iETTl. 

Bafilcl 

Basile, vivement , 6* faîfant un pdi 
pour def cendre. 

Ah ! ma chère Colette ! ( S'arritant 
& regardant triftement Colette )• Âdieu^ 

C O L E T t i« 

Adieu } 



A I 
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Basile, toujours fur la colUncl 
Oh ! del ! ( Colette foupire ), 
P A L i M O N. 

M'eft avis que je vois deux jeunes 
ormeaux qui voudriont s'unir. Un. 
vieux chêne dans lequel la fève ne 
mente pus qM*avec peine , s'élève en. 
tr'eux, & empêche leux rameaux de 
fe joindre. 

( Il réfléchit ). 

Basile, toupsurs fur la coUinel 
Ta mère cft hen injuftc. 

Colette* 
Ah ! qui le fait mieux que moî î 

P A L É M O N ^fortant de fes réflexions î 
d*un ton ferme. 

Coupons le vieux chêne. Que les 
ormeaux s unifient, & que tout foît 
dans l'ordre . • . Bafile, 

Basile, defcendanf: 4$ h ççlline^ 
Monfieur ! 
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P A L E M O N. 

Il inc vient, eunc idée, 

B A s ILE. 

, Vous intérefferiez-vous à nous ? 

Colette. 
Ah ! M. Pàlémon. 

P A L E M o N. 

M'z'enfens , faut être fenfible au mal- 
heur ; mais n' feut pas s'y laifler aller. Y 
a toujoux queuqucr moyens de s'en 
tirer. Comme dit le préverbe, y a du 
remède à tout. 

Basile; 

. Excepté à la mort. 

P A t E M o K. 

Encore eune vie honnête la rend- 
•Ue moins douloureufe . . . Ah! ça, 
voyons. Mme Thibaut ne veut pus te 
donner Colette, parce que tu n'as pas 
k &rme du château^ . 



Colette. 

Otii , c'eft pour ça. Â'vient de xx\t 
le dire* 

P A L i M 6 N. 

Eh ben ! fi nous l'avions fle ferme? 
•heim ! 

Basile. 

Ça n'eft guère poflîbe. 

P A L É M o N. 

Oh! guère poffibe I MVamîs, ]t 
fuis vieux, & ce n'tft pas pour rien. 
Je fais plus d'un tour ... Je ris de 
^'invention qui vient de ine venir . . . 
Il y donnera. .. ( C^ qui Juit, eft un 
à parte , fans en être un, Palémon s*a^ 
vance un peu plus fur favant Jcene y 
^ s'adr€£e ces réflexions à lui même ; 
mais il cfl entendu par Biifile & Co- 
lette , qui i écoutent atttntivtment). Mais, 
avec tout ça, je vas le tromper, moi, 
ft'homine, le... Le tromper.^ Non: 
je vas l'empêcher de faire eune fotti- 
fe,.. Oui, bon pour la femme ; mais la 

ferme ? » , ,' 



ferme ? . . . Eh ben ! la ferme ? Par 
queu beau moyen Ta-t-il eue ? . . , Je 
ne fis pas {on |uge ... Non : mais je 
fis , & je dois être le profcdt^ur de ces 
«nfâns. Allons, allons ; la ferme fera 
mkiix cultivée par fiàfile ; Monfei. 
gneury gagnera La femme n'aura pas 
un mari comme fi de rien n'étoit , &, 
à l'oeuvre, on connoirra l'ouvrier... 
Qui y oui, tout ça eA juiTe ; il faut..* 

Basile, f interrompant. 

Quoi, M. Palémon, vous croyc»^ 
pouvoir ... 

Palémon. * 

Oui , ça me paroît pref:]iie fur. D*»- 
bord Nicpdt'ine eft un imbécille. 

C O L£ T T E, vivement. 

Oui, Monfieur. 

Palémon, œntînuantfa phraft* 

Qui me croit forcicr. Quand o« 
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croît ça , on peut tout croire. Et pîs 
c'eA un vilain. 

Colette, Vivement. 

Oh ! mon Dieu ! oui , Monfieur; 

P A L É M O N , continuant faphrafe. 

Qui n'aime que l'argent. Sot & ava- 
re , v'ià ce qu'il nors f «ut. Tiens, Ba- 
file, v'ià mon flngeolet. Autrefois j'en 
jouols pas mal. 11 m'a valu le cœur de 
pus d'eune bergère. Faut qu'aujourd'hui * 
ï\ te vaille, à toi, la main de Colette; 

Basile, vivement. 

Comment ça? 

P A L É M O N. 

Ecoute : à la ville , îl y a tout pleîrt 
de gens, ce ne font pas les pus hon- 
nêtes, qui payont avec des paroles* 
Nous, feifons accroire à Nicodéme que, 
moyennant ce flageolet , on paie avec 
des fons, Quon vacheux un mar- 
chand ^ par exemple 9 ^u>n U prcad 
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fa marchandife, qu'on li joue un petit 
air , qu'il fe trouve ben payé, & qu'il 
vous remercie. 

Basile. 

Diable ! ça feroit pis qu'un tréfor , çà. 
P A L É M O N. 

Auffi Nicodcme voudra-t-il à toutei 
forces avoir le flageolet. Et toi.,, 

B A s I L JE. 

Oh ! je devine ; maïs favoir s'il 
croira ça. C'eft un peu dur à digérer. 

P A L i M O N. 

En y en donnant des preuves ? 

Basile. 
Par queu moyen ? 

P A L-£ M O N. 

Ccft trèsaifé. Pour ça , il ne te faut 
qu'un peu d'argent. 

Gij 
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' Basile. 

En ce cas-là, ccft impoffible ; car je 
me porte bcn. M. l'intendiint m'a mis 
à fec. 

C O L E T T I. 

J'en ai , moi , Bafile. Y a deux jours 
que je n'ai compté avec ma mère. 
( Fouillant à [a poche ). Tiens, 

P A L É M O N. 

Gardez, ga^<fez , Colette. Vous ne 
youvtz pas toucher à ça. A. qui fe- 
riez-vous fidelle, fi vous ne Tétiez pas 
à vot' mère ? Moi , B^file , je vas te 
prêter ce qu'il te faut. Si tu réuflis , 
tu me le rendras. Si tu ne réuflis pas , 
ch ben l j'aurai voulu t'obliger ; ça ne 
ii^ra pas de l'argent perdu. 

B^A s I L E. 

M. Palémon , je ne fais comment.» 

P A L i M o N. 
Jw me remercieras dimwiiçhe. D'a^ 
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kord, vois fi M. Gigot cft* chez lui, 
<c sunene-le ici. 

Basile» 
M. Gigot? 

Paiémok; 
Oui. 

( BafiU entre dans le cabaret de Gigot}; 



SCENE XIV. 
PALÉMON, COLETTfi. 

CO LI TTl. 

V ous croyez donc que ça réuffira > 

P A L É M O N. 

Mais oui , m'nenfant. NicoJc Tie (Ion- 
Bera dans ce panneau là, c'eft fur. 

Colette. 

Que je ferai coïitente 1 Voyez voir 
G ii j 
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un peu à quoi penfe ma merc ! Qu'eff 
que je ferois avec ce M. Nicodeme î 

P A L É M a N y avec malice & gaieté. 

Eh ! eh! petite coquine, vous fa- 
vez donc ben ce que vous ferez avec 
Bafile ? 

Colette , ingénument» 

Comme vous riez , en me difant ça 1 

Palémon. 

Dame! mV enfant, faut ben rîr^,' 
quand on parle du plaiCr. 

Colette, 

Je ne le connois pas encore; maïs 
je me doute ben qu'avec M. Nicodeme 
ie ue deviendrois pas pus favante» 
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SCENE X'V. 
PALÉMON , COLETTE , BASILE, 

■ M. Gu or. 

Basile, entrant &• fuivi de M. Gigot^ 



M, 



Ir Palémon , v'ià M, Gigot que 
j[e vbiis préferite. . ^ - 

Gigot..' 

Ôuî , Mônfieur , M. Gigot , mar- 
chand de vin traiteur , pour vous obéir. 
Je ne fuis établi ici que depuis deux 
jours ; mais quand voiis me connoitrez , 
vous ferez contens. 

Palémon. 

Ma foi ! pour que je le itfyons ; 
JÂ. Gigot , donnez - nous du -vin,; & 
n'y mettez pas d'eau. 

Gigot. 

Oh ! Monfieur > je ne fuis pas de 
G iv 
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ces gens qu'ont de la marchandlfe fàui& 
comme un jetton. Mon vin eft la pro- 
bité mêrne. Je fais ben qu'il y en a 
qui baptircnt ; d'autres qui mettent un 
tas de chofes , & qui vous fervent un- 
vin (le pièces & de morceaux. Vous 
ne trouverez pas de ça chez moi I quoi- 
que je vienne de Paris. 

P A L É M O N. 

Tant mieux pour vous l Onn/atr 
trape pas le payfan comme le bour- 
geois. Ah ! ça , M. Gigot , on veut 
déjeuner cheux vous ; deux perfonu^s.. 
jpaut les ben traiter. 

Gigot. 

Tout ce qull vous plaira , Mon* 
fieur ... 

]^,$ ILE, l'interrompants 

Oh ! il ne nous en &ut pas tante. 

P A LÉ M O.K. 

JTallonç voir. ( A BaJîU ) Faut poup-. 



tant un peu le pouiîer , t'entenas ben..,; 
Y a eune p^citc ciiiK-uIté , M. Gigot.. 
C'eft qu'on veut vous payer d avance*.' 

C I G O T, 

Monficur -, nous n'aurons pas dc^ 
bruit pour ça. 

P A L É M O* N. 

Et quand lé déjeuner fefa fini , il 
£iut que vous ... 



SCENE XV t 

les Mêmes , COURTAUT , poreanr 
du drap fur fon bras. 

Courtaut , entré un peu précédemment ^ 
après avoir regardé ça 6* là interrompt^ 
Palémon* 

Gou. RTAVX, étar^t^ fon chapeaw. 

JVleffieurs , M. Gigot , s'il vousi 
filait l G y. 
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C'eft votre ferviteur. Eh ! c'eft M4 
Courtaut. 

COURTAUT. 

Comment va , mon ancien voifinî 

Gigot. 

' Comme tous voyez. 

Courtaut. 

Vous v*là donc inAaIlé dans ce 
pays ci ? 

Gigot. 

Ouï , mon ami. Et vous , qu'eft-ce - 
que vous y ' enez faire } ( Aux autres )» 
Excufvz , Meflieurs , Madame, 

Courtaut. 

C'cA moi qui fournit le château icu 
Gigot. 

Ah ! ah ' Eh ben l. comme ça nous 
Î20ÛS verrons. 
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COURTAUT. 

Avec plaifir. 

G I G O T. 

Meffieurs , c'ed un de mes amîs ; 
que jeconnois » un marchand de draps* 

P A LÉ M ON* 

De draps ? 

COURTAUT. 

Oui , Monfieur ; à vot' fervice. 

PalémOM, prenant BafiU & Colette en 
particulier. 

Si au- dé jeûner ]V]outions un habit 
pour Nicodcme } 

Basile. 

Ah ! M. Palémon , queu dépenfe ï 

P a L É M o N. 

Mais c'eft un moyen de pus pouf 
réuffin Allons , allons , n'ayons rien 
G y'} 
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à nous reprocher. ( A Courtaut ), Ce* 
drap-là eft-il à vendre ? 

Courtaut. 

Oui ; il me rcfte de ma fourniture 
du château. 

P A L É M O K. 

£h ben ! Monflèur . . • 
Colette , interrompant Palémonî 
y là ma mère Se M. Nicodeme ! 

P A L ir M o N. -^ 

I 

Sauvons- nous. Faut pas qu'ils nous 
voyont. Rentrez chez vous , Colette. 
Venez cheux moi , Meffieurs , venez, 
vite, venez ; je m'en vais vous dire 
de quoi il retourne. 

Courtaut, â Gigot, 

Qu'eft* que ça veut donc dire , ^t. 
Gigot ? 
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G 1 G o T , â Couttaut. 

Ne craignez rien , allez , c'eft bon i, 
ça paye d'avance. 

Les hommes entrent précipitamment che^ 
Palémon , & Colette fe retire che^ elle. 



SCENE. X VIL 

NICODEME. Mme. THIBAUT, 

NlCODEMC , entrant avec Mme. 
Thibaut, 

Sun vérité ^ Mme. Thibaut , faut que 
j'aye le cœur ben fenfîble à l'envers de 
vet' fille , pour en paifer par-tout ça , 
deà ! 

Mme. T H I B. A u T^ 

Ça doit être comme ça. Vous faîtes 
de grands avantages à Colette , c'eft 
vrai ; mais quand on aime fa femme , 
on ne fauroit ii faife trop de bien. £t 
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pis vous êtes on ne peut pas pus 
mortel. S'il vous arrive malheur, par 
quel endroit quV fe (bu viendra quous 
av^ez été fpn mari, fi ce n'eft par vot* 
bien. 

Ni c od eme. 

J'efpere ben y en laiffjr encore d'au- 
tres preuves. 

Mme. Thi b aut. 

Oh ! ne parlons pas de ça. Ça n'en 
vaut pas la peine. Ah 1 ça , v'Ia le 
cçntrat arrangé. Faut décider Colette 
à aller le fi^ner avec nous ; c'eft mon 
affaire. Vous , penfez à la noce \ ç» 
vous regarde. . ' 

N I C o D E M E. 

. Mais , fi je difois un petit bon jour 
à ma future } 

Mme. Thibaut* 
Volontiers , entrez. 

BaJiU qui guette lln/lant oà ils reh' 
rmt , fort de chei PaUmon , fi - tôt 
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que Mme, Ihibaat efi che^ elle avec 
Nicodeme. 



SCENE XVI IL 

BASILE , feul ,. à la Cantonade. 

yjWny a pus perfonne. Vous pouvez 
fortir. 

Gigot & Courtaut fortent de chei^ Pa* 
lémon. 



SCENE XIX. 
BASILE , GIGOT , COURTAUT. 

G 1 G O T , fortant. 

-TjLinft , Monfieur^ nous allons vous 
aiteodre» 
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Cou RTAUT. 

Soyez (Tir que nous fuivrons vos in* 
tentions aulîi hQ.Vi que vous venez de 
Hous payer. 

Basile. 

Bon r 

Gigot. 

Vous , M. Courtaut , en attendant; 
j^ai quelques bouteilles de vin du côté 
» des égots ; venez , nous allons leux 
parler. 

CauRTAUTjtf Bafile. 

Au revoir, Monfieur. 

Ci^ot ' tntTt chc:^ lui av<c Courtaut^. 



m> 



\ 
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S C E N E X X. 

BASILE, /^«/. 

V 'ia qu'eft bon. Ils favont tous deux 
ce qu'ils ont à laire; ils ignorent pour- 
quoi ; c'eft ce qu'il faut . . . Q jeu bon- 
heur fi ça réuflit l Ste pauvre Colette, 
à qui fai donné tant de bouquets , i{ue 
i a> parée de tant de rubans l hélas I 
li faire des petits préfens » les voir bén 
reçus , v'ià i©ut mon bonheur ... En 
pouvois-jc avoir d'autre ? Colette 
m'étoit chère. • . Et puis . . . . liVfpé- 
rois... £t ç'auroit été en vain. Nico- 
deme auroit , là y tout, de fuite , ce 
que j'ai tant refpeâé , moi • . . Oh ! 
non. J'y vas mettre bon' ordre. M. 
Palémon m'a bcn tait ma leçon , & 
faut abfolument que... J'enitnds qiieu- 
que-z'un . . . C'eft de cheux Mme. Thi^ 
baut . . . Qn va fgrtir , . . C'tft Nico- 
deme • • • Cachons - nous fous ces ar- 

fajîle fe cache pour un inJUft^ 
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S C E NE XXI. 
BASILE, NICODEME." ^ 

N 1 C O D E M E , fans voir Bafde»' 

x^ufu petit loup que fte petite C©-: 
iette 1 On a de la peine à lap- 
privoifer . . . Oh ! fa mère en vien- 
dra à bout , ôt pis quand je ferai Ton ma- 
ri , faudra b^n quV (oye ma femme..* 
Faut penfer à la noce à préfent. On 
n'tn finit pas quand on époufe... V'ià un 
cabaret nouveau S'il n*é toit pas cher... 
Entrons- y. Auffi btn i'ai couru com- 
me le diable : un verre de vin me fera 
bien. ( // fait quelques pas pour aller 
au cabaret^. 

Basile (<? part). 

Bon ! il vient lui - même au piégé» 



NiCODEME» s'arrêtara , fans voir 

Bafile. 

Si je priois Mme, Thibaut de venir 
fe ruâraichir ?.. Ah ! ah : ça mecoû- 
teroit encore queuques fous J'en dé- 
penfe déjà aflez. ( Il va au cabaret, Ba^^ 
J^le va à fa rencontre )• 

Basile. 

Eh ! comment fe porte M. Nicodemef 

NiCODEME, fdchi de la rencontre^ 

Ah ! ah l c'eft M. Bafile- 

B A SILE. 

Monfieur ! . . . Vous ne m'avez jâ- 
fiiais appelle comme ça ? 

NiCODEME , d*un ton fec. 

Dame l quand on efl brouillé , on> 
cfi poli. 

Basile. 

£t pourquoi que je ferions brouillés? 
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N I C O D E M E. 

Te ne le fuis pas, moi; mais vous» 
J€ conçois que. . . 

Basile. 

Bah ! Eft' qu'on fé fâche donc com- 
me ça ? Je voulions tous les dei5x avoir 
?a ferme. A* vous eft tumbée ; tant 
mieux pour vous. Je voulions tous 
les deux avoir la femme. A' vous eft 
boc ; tant pis pour moi l 

NiCODEME. 

Quoi r tu prends ton parti coms 
«e ça ? 

Basile. 

Pardînt î te faut ben. Pas de rancu- 
ne , inoî. Tenez ^ vous allier au caba- 
ret ; c'étoit pas pour enfiler des perles. 
Par ainfi J'allons déjcurier, 8c je réga- 
le... La maîfon î ( O/z repond du ca^ 
baret ). 

/NiCODEME (i pan)* 

Queu bon cœur pas moins que ce 
{garçon J 
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Basile. 

Vou« m'avez toujoux aîmé Je fe- 
roîs fâché quous ayc? un vtlin con» 
tre moi S'il vous refte qutiquc chofe 
fuie cœur, le ptt t *o.p va iaver 
ça . . . £h ben ! ils ne viennent pas. 



SCENE XXII. 

Les Précédens , GIGOT. 
C 1 G O T , entranu 



Q 



a cft' qu'il revient à ces Meffieurs i 

B ASILE. 

Je voulons dé jeûner , MonfIeur« 
Qucuqu'ous avez? 

Gigot. 

Ben des chofes , Mtflieurs. Têlcf 
de veau^ coxome au Puits - certain ; 
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rognons qui valent ceux de la BuveN' 
te; langues de mouton , comme au 
Veau qui tette ; pieds à la Saint -Mé- 
nehoult, qui dégotent ceux de Jaquot; 
chapons au gros Tel , qui ... 

Nie ODE ME. 

Queu litanie ! 

Basile. 
Dites vot'goûtjM. Nicodcme. 

NiCODEME. 

Moi 1 Tout ce que tu voudras. 

Gigot. 

Si vous voulez vous fier à moi; 
je m'en vas vous donner ce que j ai 
de meilleur, 

Basile. 

Eh bcn , bon ! Faites. Sur - tout de 
bon vin. 
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Gigot. 

Vous ferez contens. 

Basile. 

Faites - nous déjeûner , là tout bon^ 
ncmenu 

G 1 G O T. 

Comme vous voudrez. 

( // rentre chei lui ). 

SCENE XXII I. 
BASILE, NICODEME. 

N I C o D E M £• 

iVlaist'y vas comme un prince, toî, 
Bafile. Falloit foire prix , au moins. 

Basile. 
Oh ! pardine ! un louis de pu* oii 
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de moins , qu*e(l' que ça me fait à 
snoi? 

SCENE XXI V, 

Les Ptécédens , GIGOT. 

Pendant cette fcene , Gigot apporte fuc 
cejjîvement tout ce qu'il faut polir U 
déjtûner. . 

G IGOT, entrant & portant la tabler 

IVltiîîeiirs , vous voyez que vous 
n'attendrez pas long teins ... Là ? 

Basile, allant pofer la talle avei 

Gigot. 
Oui, là, boni 

NiCODEME (i part). 

Qu'eft' que cVft donc que fle ma- 
jçnihcence • là ? Hier il n'a voit pus le 
fou* 

ÊASIU 
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. S A s 1 L £., revenant à Nicodeme, 

Allons , Monfieur Nicodeme , de U 
|oie. 

Nicodeme. 
Comme te v*)à en ttain ^ donc ? 

Basil e. 

Ofa! moi, j'ai banni le chagrin pour 
rtoujoux, 

Nicodeme. 

X'as benfâit;c'eA trop chagrinant. 

Basile, 

Comme le bonheur nous vient pouiw' 
^ntyfans que i'y penfionsî 

.Ni C OD £ m £ y d'un ah mbarràjfé 4 

répondre. 

-Oui , queuques fois. Ste. ferme ^ 
rpar exemple, moi, je n'y comptok 
pas. 
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Basile. 
Ah ! c*eft un fier morceau qu'ous 
avez là. 

Gigot, ayant fini de fervir, & fi 
retirant che^ lui. 

Ces Mcffieurs font fervis. 



SCENE XXV. 

BASILE, NICODEME. 

Basiie. 

Jr* ort bcn. . . Allons, papa, boutez-, 
vous-là. 

N I C O D £ M E. 

Pardine î mon ami , ta politeffe me 
çanfufionne. Je... 

B A s I L E « verfant à boire. 

Moquez , M. Nicodcmc. Je fis chaf^ 
mé d'ous avoir rencontre , moi. Voyez 
donc ! J allions nous bouder fans le 
lavoir. 3uvons , ça vaut mieux^ 
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NlCODEMJC 

A ta famé t 

Basile. 

A la famé de Colette..; Vous al* 
lez avoir là eune ben jolie petite (cm^ 
nie. Heiml 

N I C O D E M E. 

Oui, ça va réchauffer mes vieux 
jours, 

Basile. 

Eh ! vous avez raifon ; car franche- 
ment la jeuneffe croit que tout y eft 
dû : mais c'eA en hiver que j avons 
befoin de feu. 

N I c O D £ M £• 

Ceft fiir. Ils difent tous : Nicodeme f 
voyez donc ! li faut eu ne jeune fem- 
me. Et pourquoi pas ? 

Hij 
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Sans doute. Et pis que £ût - on çf 
4qu*ous favez? 

N 1 6 O D £ M f; 

Ceft tout fimpe. Palémôn quVft. 
comme les autres, dit auffi que Co- 
lette pour moi à préfent, c'efl de la 
^outarde après dîner. 

Basile. 

Dame ! chacun dit comme il l'en- 
lend. Mais c'eft un ben honnête hom- 
me que ce M. Paléaion. Buvons à fa 
lànté. 

NlCOD^MC. 

De tout mon cœur. J'y en veux 
pas , moi. Ce matin pourtant il m*a 
yefuie un petit fervice; mais je dis... 

Basile. 

n m'en a rendu un ben grand, à 
anoi. Je le regarde comme mon père. 
Que c'efl heureux , ces bergçrs j^ d avoir 
^mme ^a des fecrçts! 
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Sur -tout; car oh dît qull en a ie^ 
Beaux. 

Basile, vtrjant a hoïre^ 

Monficur ? ccft le pus grand for- 
cier que j'ayons japiais eu. ll-ûit 
des chofcs . . . Oh I fi je vous diforsî . . •- 
Enfin , fii& ; btfvons. ( Ils boivent ). 
Tenez, hier, guand on vous a adju-*» 
gc la ferme , fétois ben triftc. Ah î 
ça m'a piqué , je l'avoue. Et je ne dis 
pas que je lî'y tiens ps encore ; mais 
jfaut fe confoicr de tmx. Eh ben l Pa- 
lémon eft venu me trouver. Il eft bon 
comme le han pain , ft'homme. Ça ^ 
a &it de la peine. 

NiCODEME. 

Oui y il me l'a dît. 

Basile. 

Eh ben 1 il m'a bén dédommagé de 
ça. Tenez, mon cher M. Nicodemc, 
Hiij 
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tel qu'ous me voyez , à préfent je oc 
crains pus la mifere. 

Ni C 00 £ ME» 

Tant mieux ! mon garçon. 

Basile, verjant à boire. 
Je vous conterai ça. Buvons. 

NiCODEME**. 

^ Ma foi ! v'ià le dernier coup. C'eft 
fait, moi« 

Basile» 

Quoi ! déjà déjeuné ? 

NiCODSME. 

Oui , mon ami ; ben fenfibe à ton 
•miquié. Et pis j'ai affaire. 

Basile. 

Ah ! ie croîs ben. La noce, fan» 
doute ? Et pis ce cœur qui veut voler 
auprè de ce qu il aime . , . ( UappeUe ). 
M. Gigot l 
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Gigot, fans cm v.u* 

On y va, 

f . . Basile* 

t 

La carte. 

Gigot, fans être vu: 
Je fuis à vous. 
1 N 1 C O D E M I. 

i Avec tout çî, Bafile, Je fis fâché 

de âe dépenfe-Ià . « . Si tu veux • . • 

Basile. 

I ^LaifTez, laiflez donc. Bagatelle^ 



Hiv 
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SCENE XXVL 

Lts Précédens , G I G O T,.. 

G IGOT» 

jyionfieur, voici une cairtc écrite 8t 
(^kulée par la confcieace, 

^ Basile* 

J*en fîs perfuadé » Monfieur... Douitt 
francs» 

Ni CODE ME, ** 

Oh I c'eft trop cher , ça , Bafife; 

G I G O T. 
Je vous affure (}uc . . . 
Basile , tirant un flageolet de fr* 

poche* 

Et quand ça feroit , bah ! pour fî 
peu decbofe! Faut vous payer, Mon-j 
fieur, ( l^aJîU joue de [on flageolet ). 



GlOOT, otaat /on bonna & faluant 
très-profondément, 

Monfieur, j'iai rhoçineur de vous 
remercier. Bîen charmé d avoir eu vo- 
tre pratique. Tefpere que vous me 
£:rez l'avantage de revenir, 

Basile. 
Avec plaiûr , NL Gîgac; 
Gigot* 

Je fuis ben vot' fervîteun 

G'igoc fe retire & emporte la tabtei^ 
Nicodeme efi dans le plus grand ct<wr 
ncmcnt. 



Hf 
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SCENE XXVIL 
BASILE, NICODEME 

B AS ILEw 

jc\ lions, que je ne vous retienne 
pas, M. Nicodeme. 

Nicoi>2me; 

Ôh f [c ne fis pas prefîê . •. Maîs^ 
qu'cft' que ça veut donc dire , ça \ 

Basile. 

Eh ben ! quoi? J'ai très ben pa^è 
fl'homnae, & il me remercie. 

N 1 C O D £ M 8. 

Tu n'as pas tiré d'argent de t^ 
poche ? 

B A s I L t. 

Je le crois ben \ je n*aii pas le An; 



Ccft ce flageolet - là. ( D'un air de 
myfitre). Ceft un talifoian. 

N I C O D £ M £. 

Comment! ce fldgeolet, eft un ta-: 
Ufmaa ? 

B A s I L K. 

Ouï; c'eft ce que je vous difoîs; 
C'eft le préfent que m'a fait M. Pa- 
lémon. Je vas par tout. J'ai beau man- 
ger , boire , acheter , faire de la dé- 
penfe. Avec mon flageolet, je m*ca 
moque. 

N 1 c o D E M £« 

Ça Titù. pas poiTible ! 

B A s I L z; 

Dame I vous venez de le voir: 

N ICOD £ME. 

Maïs, mon ami; mais c'eft donf 
fm tréior , ça, 
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Basile. 

Sans doute • • • Tenez , faut que vouf- 
en profitiez. Vous allez vous marier;; 
fuit que ]e vous falTe un petit cadeau* 
Vous ne me refiiferez pas , pour ce . 
que ça me coûte.,,, (i/ appelle)^ 
M. GigoL. 

NieOBEME* 

tes bras me tumbent... Non^ jerr 
ne rêve pas. 



SCENE XXVIIL 

Les Préçédens , G I G O T*, 
GlOOTj entranu. 



M 



onfieur ? • 

Basile; 
^Vous oiç a)nnoitriez pas aux ea?^ 
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ions un marchand dc.v N'importe 
la marcbaadife • . • de queUque chofe ?:" 

G I G OT. 

Ma foi ! Monfieur, je ne connoM- 
encore perfonne ici ; mais le marchand 
de draps du château eft chez moi* 

NiCO X>EMB. 

C'eft vrai , je Tai vu aujourd'hui^ 
ibns le viUage. 

BA5 ILE.' 

Un marchand de draps ••• £h bei)^ 
tfcft égal... FaJtcs-ie venir. 



Gigot. 

iEs/ec plaifir. 



( Gigot /ort)i^ 
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SCENE XXIX. 

BASILE, NICODEME. 

Basile. 

\J n habît de noces , heim ! C*eil - il 
joli, ça } Colette vous verra brave. 
L*amour aime un peu qu on fe pare. 

N I c D £ M E. 

Je mj perds , moi I 

SCENE XXX. 

Les Précédent , COURTAUT. 
CoUHTAUT, intrant^ 

V^u'y a t. il pour vot'fçrrîcc, McÇ. 
ficurs t 



T j £ 1 s M A t^f Zici iJy 

B A s l L I. 

Je voudrions avoir du drap. 
CoURTAUT, s'adreffant à BaJUcl 

Je fuis fâché de ne pas pouvoir 
vous donner à choiHr ; mais celui - ci 
eft fuperbe. Le S-.gneur de vot' châ- 
teau vient d'en prendre II m*en refl» 
cinq aunes. Ça (eroit votre affiiire* 

Basile. 

Ce n'eft pas pour moi , c'eft pouf 
Monfieur . . . Ceft -il de votre goût> 
M. Nicodeine ? 

KlCODlME* 

Parguenne ? fcudroit que je fbyrbca 
dlffîvilc^ pil'que monfeigneur t • 

Basili« 

£h ben ! prenez. 

Ni COOEMKi 

£a vérité ^ ^e tioi^ pasj, txmi, 
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B A s I L r. 
Allons donc , j'anne ben çaJ 

CoURTAUT, dannant le drap à 
Nicodcme* 

Memfieuf , dnq aones à vlng francf ^' 
qi bk ccflt (nctçs tout jufte. 

Basile, tirant h flageolet de fr 

poche^ 

MonAeur, ks voîci. 

Ç II joue de /en fitge^tty 

C If K T A © T. 

Bien obligé, Monfieur. Sînousavion»^ 
toujours des chalands comme ¥ous^ 
quelle belle chofe c^ue ça feroit , le^ 
commerce I rCous 'né ferions pas rui- 
nés , comme nous .k fommos, -par 
les crédits. J'ai bien Thonneur dç>v6u6> 
laluer,. \ 
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N I e O D E M E. 
Vot'farvitCHr, Moaâeur. 

^ {^Cêurtoiu fony 



SCENE XX XL 
BASILE, NICODEME;^ 

Nie ODE ME. 

IVlais Bafile « fensta ben tout ioit 
bonheur ? . . . Ah morr ami , queo r'v 
cheffel... ( A part lui). Ça narriii« 
qu'aux autres , ces choies -là* 

B ASILE. 

Oui , plaignez - vous. E«n« jdfe 
femme , eune boaoe ferme ! 

NiCOD £ MS« 

Pardinet ?*là. grand chofe! Equcl- 
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journée de ton flageolet vaut mieux 
que tout ça. 

Basile. 

Ah l c'eft vrai que . . ; 

NiCODEME. 

Si tu voulois me le prêter, 

Basile. 

Ça ne fe prête pas , ces chofes-là ,' 
parce que ça ne fe rend pas. 

N 1 C O D E M E. 

' Oh ! je te le rendrois ... Ça I 

Basile. 

Bah I je ne me fie pus à vous; 
Mon flageolet iroit avec la ferme & 
ma maîtreffe que vous m'avez foufflées. 

N I c o D E M E. 

Pourquoi penfer ça de moi. Je to 
donnerai des gages , fi tu veux, 



B A S 1 1. E. 

Queux gages ? 

N I C O D E M E. 

Tiens , je Tai (u moi ; le bail de ma 
Terme. 

Basile. 

Beau gage l le bail eft à votre nom; 
Qu'tft' que j'en terois ? Et pis , noo jj 
vous emendcz ben, moi... 

NiCODEMI. 

Je t*en prie, rends-moi ce fervîce- 
là. Un jour , ça ne Tufcra pas j ton 
inflrument. 

Basile. 

Queu diable! vous en avez betii 
envie i 

Ni CODE M E. 

Tiens , je te donnerai tout ce gu« 
j'ai , mes biens , ma ferine« 

B ASI LEi, 

Vot' ferme i 
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NlG-ODEME. 

Oui. 

Basile* 

Vous êtes un bon garçon. Je vou* 
droîs ben vous obliger ; mais d^eft i^iic.^ 
£h ben i ïom un mafché. Donnez- 
moi la ferme. Je vous donne mon 
éageolet, & vous me ferez un éscrit 
tomme fiarlequ^ vous raeleprètert» 
quand j'en aufai befein« 

N I C G D E WE.- 

Tope. 

Bas'ilb. 

Non ^ j'ai fait là un marché de dupe; 

N 1 c O £> Z M £• 

Pourquoi donc ? tu l'auras toujoisx 
à ta ^fpofmon. 

Basile. 
Oh ! rien de moins fur* 
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NiCODEME. 

Je m^en vais te le %ner. 

( Paîémon paraît a fa porte ). 

Basile. 

Eh ben allons^ voyons y entrons 
au ^baret ; fons çâ tout de fiiûe. 

NlCODEME. 

Toutdefiiiteu 
{ Ils fintrtnt touê Us deux su caham^; 

■■ t.U ■ Il 

SCENE XXXIL 
PALÉMON, feul. 

JtLh ! vHà Nîcodeme oii je voubij; 
gnya pas grand maL Faut que les (bts 
foyont dupes à lear tour. Y a aflet 
long-tems qu'ils vivent aux dépens des 
{;eas d'efjprit, Bafde va aller çlieuxTioe 
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tendant faire approuver ça. Mme. Thi- 
baut, dès quV fera inftruitc, pus de 
difficulté. Moi, je m'en vais conter 
rhiftoire dans le village. Toutes ces 
jeunes filles qui prenoient le coeur de 
Colette par leux leurs, vont me fau* 
ter au cou. A* m'embrafleront , ça me 
fera plaifir. 

^11 fort. Nicoderijf & BafiU rentrent en. 
même tems )• 



SCENE XXXIII. 

BASILE, NICODEME. 

B ASlLt 9 fortant avec deux papiers 
à la mairu 



V 'la qu'eft bon comme ça. Vous me 
prêterez le flageolet; v'ià vot'pro- 
meffe. La ferme eft à moi , c'eft clair. 
Le flageolet cft dans vot' poche, 



NlCODlM£, gaiement , portant fa 
main jur la poche oh ^fi le flageolet* 

Oh ! tout eft en rcgîe. 

Basile,/^ retirant & riant avec éclata 

Allons , que je ne vous gênC pas ; 
M» Nicodeme; allez à vos afiàires... 
Je vais faire les nii^hnes ... Ah ! ah ! ah I 

NlCODEMC, riant encore plus fort* 

Au revoir, mon ami; au revoir. •; 
Hé! hél hé!.., 

Basile» prenant la main de Nicol 

deme. 

Adieu, M. Nicodeme ; ah ! ah ! ah !..; 

NiCODEME, riant toujours* 

Adieu, adieu ... Hé ! hé ! hé ! • « ; 

Basile, en fartant. 

Ah ! ah ! ah I Rira bien qui rira le 
dernier, 



A I 
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SCENE XXXIV. 

KIGODEME., /^«/, riant de tom 
fin c^ur. 



Hi 



Lé ! hé î hé ! . . .^O ! rimbécite . . : 
Me donner ce flageolet pour, pour 
rien; car j'appelle ça rien... Pauvre 
Bafile 9 va , t'es bien bête , mon amû 

iU confidert U flageolet & F admire )• 
Si Paris étoir à vendre , H Çcrckt bien» 

tôt à moi... Oh ! Marne Thibaut j 
quand aVa fa voir ça , comme a' va t'ê- 

tre charmée d m'a voir pour gendre !••; 

faut que )t ti faffe un cadeau, à Ac 

femme . . . Oui , ça li fera plaifir . . ,^ 

;( Il appelU ). M. GîgOt. 
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SCENE XXXV. 

NICODEME , GIGO T. 

G I G O T ^ entrant. 



iVlonfieur , 



qu'y a t-il pour votre 
fcrvice ? 

NiCODEMEj montrant la maifon 
de Mme. Thibaut. 

yous voyez bien fte tnaifoa-ià ?, 

Gigot. 
Oui , Monfieur. 

N I C o D E M E. 

£h ben , portez-y .. • cinquante boa^! 
tcilles.de vin. 

G I G O T. 

Duquel ? 
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N 1 C O D £ M £; 

Du pus cher. Je vas vous payer 
tout de fuite. Je refie-là. 

G 1 G O T. 

Dans la minute , Monfieur. 

NiCODEME. 

Vous direz que c'eft de ma part. 

Gigot, 
Votre nom? 

NiCODEME, 

M. Nicodeme. 

G I o o T. 

M. Nigaud.., d'même. Ceft boni 
( A part ens^en allant). Diable 1 mais 
ça commence à n aller pas mal. 

( Gigot Ttntrt cht[ lui ). 



SCENE XXXVI. 
KICODEME, feul. 

V>»e vin-Bi remettra p'têtre le cœuf 
à Mamzelle Colette en ma faveur . . . 
Oh ! qiieii plaifir . . Par exemple , je 
vas faire une belle noce ... Oh l ça , 
je m'en vante Jinviterai M leTlailli; 
oui, M. le Bailli. Et pis le vaiet-de- 
chambrc d'Monfeigneur auffi, faudra 
qu'il nous faffe ft'honneur-ià. 

Gigot paffe avec un panier de vm , 
de chei luiche^ Mme Thibauu 

G I G O T 9 frappant à lu porte de Mme, 
Thibaut, 

Madame, j'ai à vous remettre cin- 
quante bouteilles de vin de Bourgogne» 
Efl v'ià déjà vingt-cinq. 



à\ 
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Mme. Thibaut. 

Vous vous trompez , Monfieur ; c'eft 
pas ici. 

Gigot. 

Si-fait., Madame; c'efl dela:part de 
M. Nigaud j Ni y Ni . • • 

Mme. T H I B A u i;« 
Nicodeme. 

G I Û O T. 

Oui. 

Mme. Thibaut; 

Ah! ceft différent. 

Gigot,, entrant cÀei Mme, Thibaut] 

Tenez, il. çftaà. 

.( Gigot repajfe de che^ Mme. Thibaut 
che:^.^i ). 
( Mme* Thibaut fort de che^ elle ); 

Pendant cette interlocution à la porte 
de Mme. Thibaut ^ Nicodeme a fak 
des la^ii Ji*uni gaieté 6» £une malice 
gauches. 



T A £ 2 s M A ir^ &c; r97 

SCENE XXXVII. 

HICODEME, Mme, THIBAUT, 

Mme. Thibaut. 

V ou* m'envoyez déjà le vin de Li* 
8&ce ? 

N 1 C O D E M E. 

Non, .Marne Thibaut; c'eftbcnpour 
vous. 

Mme. Thibaut. 

Quoi ! un préfent ? 

Iy[ I C p D £ M E. 

Madame , il n eft pas digne de vot*' 
petit mériie ; mais . . . 

Mme. Thibaut. 

• Grand marci , M. Nicodeme ! Ceft^ 
ben galant de vot* part. 

1 iij: 



«98 Le Faux 

N 1 c o D £ M £• 

Ah ! certainement je. . • Hé l . . ^ 

Mme. Thibaut. 

VlàFamour. Qu'un homme fe prenne 
pour eune femme , bentôt il n'eft pas 
le même« Pour plaire , il fe met à l'u- 
flifTon de ce qu'il aime. Colette rous^ 
^.un cœur de reine ; v'ià M. Ntcode- 
me généreux. Eune maîtreâe , rtçn dc: 
mieux pour bea £ure uq homme. Au- 
trefois vous n'auriez pas îÂt de ces. 
cadeaux-là. 

Gigot fort de che^ lui avec le fe* 
çond panier de vin , 6» paffe chei 
Mme» Thibaut . 

Nie QDÈME. 

Ah! dame, aufH je n'étois pas.;;^ 

Mme. Thibaut. 

Oui, je conviens que cette ferme da- 
Qhâteaq . , .. 
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N I C O D £'M E. 

Bah ! la ferme , c'eft bcn ça qai,.; 
Allez , ]Vi aut' chofe qui la vaut au 
centuple. 

Mme. Thibaut, 
Quoi donc ? 

NlCOD^MS. 

Vous allez voir ; vous m'aimerei 
encore ben pus micux^ 



SCENE XXXVIII. 

Les Pr/cédens , GI G O T. 

Gigot, fortant -de che^^fdme* Thï» 
bauu "*'■' 

IVlonfieur , vingt- cinq & vingt-cinq » 
ça fait cinquante \ à un écu , c'eft • . % 
I iv 
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NiCODEMC^ Vintenompami 
^ Cinquante ècus. 

Mme. Thibaut. 
Fftce qpe vous êtes fou donc } 

TOUS ? 

NiCODEME. 

Allons donc « prenez pas garde à fî 
peu de choie... Cinquante écus » vous, 
àites ï 

G I G O T, 

Oui , Man&euré. 

NiCODEME» 

Je ras vous payer . . . ( Nîcodemé 
joue du fiageolet. Oigçt le regarde Jroi* 
dément ). 

( ^ Mme^ Thibaut y en rtant^. 

Hc ! hé ! hé ! Ça vous paroit in- 
croyable , ça. 

Mme. Thib^àut* 
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NiCoDEME , toujours riant» 

C'eft que v'Ia Monfieiir payé , hé I 
lié ! hé ! 

G I G O T. 

Payé F Vous me m'avez pas donné 
dargent. 

NiCODEME. 

De l'argent. Pas fi bêtej 
Gigot. 

Faut pourtant • • • 

N 1 C o D E M E; 

Eft - ce qu'ous n'avez pas cntendiii 
donc ?... 

( Il joue encore du flageolet )• 

Gigot. 

Eh'"ben ! vous en jouez fort ben ;: 
Biais . . . 

Mme. T RiB AUT. 
Ne vous moquez donc pas de ft'hommei. 
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Ni CODfiME. 

Pas du tout , Mame Thibaut. Cooi' 
snent , Monfi^ur , v'ià deux fois que 
je vous paye « & vous ave^ l'air de.f. 

Gigot. 

Ah ! ça , Monfieur , pas de plaifan^ 
terie ; ça m 'ennuie ^ moi. Je vous ai 
donné mon vin ; donnez - m'en lar- 
gent. 

Nie O D E M E , ^ai commence à ft: 
troubler. 

Mais , Monfieur i mais ... & tout-à- 
riieure . . • 

JG I G o T. 

Gomment , tout à Theure ? 

Ni CODE ME. 

Ouï , Bafile , avec qui j'ai déjeu* 
né , la . . • 

Gigot. 

Ah ! ce Monfieur , ouï , qui a voulu 
s'amufer : je ne fais pas pourquoi ; mats 
le marchand de drap Sc moi » il no«tf 
a voit payés d'avance. 
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îf ICO DZMl , irouhlé» 
D'avance I 

Gigot» montrant la maîfon de Ta^^ 

lémon. 

Ouï, là^ chez ce Monfieur qui de- 
meure là. 

NiCODEME, criant £• courant. 

Àh ! je fis perdu. Au meurtre l à 
l-aflTaffin I 



SCENE XXXIX. 

Lts précédons , COLETTE. 
Colette , fortant de ches^ elle» 



Q. 



.uoique c'eft donc? qu'eft'qu'yaî 

NicODEME, Je jettant fur la cou*; 

lïjfe. 

Ah l le frip<>n î je fuis ruiné. J'y oli 
donné ma fermé. 1 v^ 



Mme. Thibaut* 

Sa ferme ! 

Colette, gaiement ^ vivement^ 

Oh ! ça a réuffi. Ma mère, c'eft ur^. 
tour de Bafile. H m'aimolt tant , que... 

SCENE XL. 

Les Précédèns , BASILE. 
Basile , entrant & parlant haut ft- 



M. 



d^un air triomphant» 



I onfeîeneur li même a eu la bonté 
de figoer deffus ... Ah ! Marne. Thi- 
baut , v*là ce Bafile à qui vous avesL. 
fi fou vent promis Colette. Le v'ià Tfer- 
mîer du château. 

Mme. Thibaut. 

J'en fis ravie, m'n'enfant. Colette eft 
à toi. 

( BaJUebaifelamain de Colette avi^ 
$ranJjiort)4 
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SCENE XL! & demiereé 

Les Précédons , VILLAGEOIS; 
VIILLAGEOISES, PALÉMON. 

Pal â MON , entrant avec tout U. 
Ballet , 6* criant. 

JtLh ben t Nicodcme êpoufe-^il tou^ 
jours Colette i 

Mme. Thibaut, crîanti 

Non. 

Tout li Balle r, crw/ir; 

Tant mieux! 

N ICODEMS. 

Vous êtes tous des tnutres , des. rg. 



'i06 Le Faux 

Je vois ben d'oîi le coup part... {^A 
Pâlémon ). Vieux forcier ! 

P A LÉMON. 

Sorcier ? Ouï , je le fuis avec des 
fots comme vous. Mais ne m'en vou- 
lez pas , Ntcodeme. Vous m'aviez de- 
mandé un fecret pour vous faire aimer 
de Colette ; j'y ai réulîi. A préfent 
qu'ous ne l'époufez pas , je fis fiir quV 
ne vous haïs pus. 

C O L £ T T E , gaiement. 

Oh ! mon Dieu , non. 

N I c o D E M E. 

Belle chienne d'àmiquié ! 

P A L i M O N« 

. Ça vaut eiicore mieux que ce qu'aile 
auroit fenti'pour vous , fi vous aviez 
été Ton bofïimc. Croyez moi , nous 
vous avons trompe , nous 5 mais eune 
Éftïi.ne , quand le ménage va mal , a 
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encore ben pus de malice. Tenez , par' 
mi les jeunes maris, y en a beaucoup ^ 
elles ont tort . . • Mais les vieux qu^ 
prennent des Colettes. . c'cft de droite 
mon ami ; c'cA de droit. 



FIN. 



JEANNETTE; 

o u 

LES BATTUS NE PAIENT PAS 

TOUJOURS l'Amende. 

rROV£RB£ dramatique; 



ACTEURS. 

M. MINUTTE, Notaire: 

UN CLERC DE COMMISSAIRE, 

Mme. DU HAZARD, Revendeufe en 
Boutique» 

CADET, Fils de Mme, du Hasard* 

JEANNETTE , Servante de Mme. du 
Hasard. 

BABET , Servante de M. Minuïtei 

CARILLON I Sonneur du Commijfaîrc: 



La Scène efl à Paris. 




JEANNETTE. 

Proverbe dramatique. 

Le Théâtre repréfcntc une Place publique, A 
droite , efi la maifon de Mme* du Hasard ;. 
à gauche , celle de M. Minutte ; 6» dans le 
fond y celle du Commlffaire, 

Vaâion commence à ^uit heures du 
matin. 



SCENE PREMIERE. 
BABET, CARILLON. 

Qn entend la fermette de Carillon, Auffi* 
tôt Babet Jort d'un air empreffé de fa 
maifon , un balai â la main , &fe met 
en devoir de balayer le devant de fa. 
porte» 

Carillon* 



6 



on jour, Mamseile Bib«t* 
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B AB ET. 

Votre fervante , M. Carillon . ;. Ahï' 
mon Dieu I votre fonnette a le fon 
clair aujourd'hui comme dé l'eau de 
roche. 

Carillon. 

Que vous avez l'œil fripon, Mam^ 
zelle Babet. 

( Ilfau mine de vouloir PemBraffer). 

B A B £ T , ie repouJfanU. 

Tout beau, M. Carillon. La pefte! 
vous êtes guilleret de bien bon matins 

Carillon. 

C'eft ^ue je viens d'avaler deuxpe* 
tîts coups de ft affaire, & à jeun, ça 
porte un peu à- la tête. 

B A B E T. 

Et les jambes s'en reffententf 

Ca rillon, 
l'ai taat de peines* 
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B A B E T. 

Oui , vous tiçs bien à plaindrcJ 

Carillon. 

Vraiment , fi vous s aviez comme 
inoi une femme qui crie comme un 
diable j.&fix enfàns qui mangent corn- 
ine des fatans^ croyez-vous que ça ne 
donne pas bien du tintoin» 

Babet. ' 

,£t vous noyez vos chagrins dans 
le vinj 

Carillon. 

Tenez, Mamzelle Babet , c'eft qu'on 
n'a que ft'amr-là dans . Immonde; & , 
comme vous favez , ou comme vous 
ne iavez pas , rien n abrège la vie.com; 
me le chagrin. 

^ A B £ T. 

Et. vous avez envie de vivre long- 
^l^cms, à ce qu'il paroît» 



^ 



ii4 Lis Battus ne pjtint 

Carillon. 

Eftce que vous ne l'avez pas, cette 
envie-lày vous, Mamzelle Babet. 

B A B E T. 

/■ 

Si-fàit^ vraiment. . ..Mais quand vous 
rentrez chez vous comme ça un peu 
gris , efi ce que la bourgeoîfe ne tùx 
pas le train ? 

Carillon. 

Elle gronde comme un tonnerre; 
mais voyez -vous, Mamzelle Babet, 
pour Élire taire une femme , il ne faut 
pas tant de mots ; il ne faut que deux 
poings. 

Babet. 

Diable I vous avez l'air méchant i 
M. Carillon. 

C A R I L L 0"N. 

Oh ! dame^ quand je fuis en colè- 
re, je bats, je roffe , ;'aflbmme, je 
tue,,. 
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B A B E T. 

Eh ! mon Dieu, vous mettez- vous 
fouvcnt en colère ? 

Carillon. 
Jamais» 

B A B E T. 

A la bonne heure. 

Carillon ^ prenant la maîn de 
Babeu 

Ah ! Mamzclle Babet, fi j'avoîsune 
petite femme comme vous. 

Babet. 

Eh bieni 

Carillon. 
Comme je la careflerois.r; 

Babet. 
Comme le vin rend tendre l 

' Carillon. 
Noni le diable mVoiportc ^ fi je 
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dents. Vous êtes bien la plus jolie 
(pifinief-e du quartier. 

B A A £ T. 

Allons donc... Et Jeannette? 

Carillon. 
Eh bien , Jeannette ? 

B A B E T. 

Ç'eft celle-là qu'eft gentille ! 

Carillon. 
Où demcure-t-elle donc ? 

B A B £ T. 

Ehllà... . 

Carillon. 

Comment ! là , chez la commère du 
Hazard i 

B A B £ T. 

• Dites donc Mme. du Hazard. 

Carillow. 
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Carillon. 

Mme. du Hazard? 

fi A B E T. 

Eh ! fans doute. £{l ceque vous ne 
fàvez pas qu'elle eft devenue grofle 
dame , depuis qu'elle a placé fon fils, 
M. Cade t , dans récriture ? 

Cahillon. / 

Dans récriture? 

B A B E T. 

Eh! dans la bonne, encore. Il eft 
faute-ruiiTeau chez mon maître. Dame ! 
ça f -ra un de ces jours un homme de 
plume, & ça volera, âudra voir... Ça 
aous éclabou fiera. 

C A RI L LON. 

Et fa mère a pris une fervante î 

â A B E T. 

De dix écus , & qui eft toute neu- 
Tomt XKm K 
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ve encore . , . Ah I la v'ià qui fort , 
je crois... Non , c'efl Mme. du Hazard 
elle-même. 

Carillon. 

Tant- pis..: Adieu , Mamzellc Babet. 
( Carillon s'en va en tintant fa fonnette .)• 

Babet. 

Au revoir, M. Carillon. 



SCENE IL 

Mme. DU HAZARD , BABET. 

Mme. Du Hazard , ouvrant fa 
boutique, 

JVJon Dieu ! quel bruît défrgréable 
fait cette maudite fonnette I Ça vous 
arrache les oreilles. 
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B A B E T. 

Que ne faites - vous mettre du fu- 
mier devant votre porte ? 

Mme* Du Haz arD* 
Ah ! bon- jour , Babet, 

BaB£T. 
Bon jour , Mme. du Hazard. 

Mme. Du Hazard. 
N'avez- vous pas vu ma fçr vante ? 

B A B £ T. 

Votre fer van te ? 

Mme. Du Hazard. 

Jeannette. 

B A B £ T. 

Non , Madame. . 

Mme. Du Hazard. 

Je ne fais pi;s à quo: s'amufe cette 
Kij 
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petite fottclà. Il y a au moins une 
heure qu elle eft fortie , &. elle ne ren- 
tre pas. 

Babet. 

Vous Tarez envoyée en coxnmi(fion ? 

Mme. Du Hasard. 

Sans cloute . • . Mais il y a deux heu- 
res qu'elle devroît être revenue. N eft- 
il pas cruel qu une femme comme mot 
foit obligée d'ouvrir elle même fa bou- 
tique ? 

Babet. 

Vous avez eu cette peine-là fi long- 
tems! 

Mme. Du H a z a r d. 

A la bonne heure^ ; mais quand on 
a des domeAiques , c'cA pour fe 6iire 
fervir ; & puis, autrefois c'étoit ca- 
det , Mamzelle. Mais vous fentez bien 
qu'à préfent qu'il eft apprentif chez un 
notaire , il ne lui conviendroit pas«. • 

B A B £ T. 

Certainement. 
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Mme. Du H a z a K D. 

A propos de ça , en êtes.-voiis con- 
tente de mon fils , Mamzelle Babct ? 

B A B £ T. 

Très-contente, 

Mme. Du H A z A R D. 

C'eft un joli garçon vndment , 6c 
qui fè poufTcra. 

B A fi £ T. 
Il commence déjà. 

Mme. Du H A z A R D. 
C'eft étonnant combien il a d'efprlt* 

Babet. 

Il a de qui t:nlr. , 

Mme. Du Hazard. 

C'cft qu'auffi je lui ai donné une 
bien belle éducation. Il a toujours eu 
un maître decriture 6c d'arirmétique. 
K iij 
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Ecoutez donc , les engins ne font que 
ce qu*on les fait. 

Babet. 

Vous avez bien raifon, 

Mme. Du H AZARD* 

" Je vous le recommande , Mamzellc 
Babet. 

B A B E T. 

A moi ? 

Mme. Du Haz ard« 

Dame ! voyez-vous , fi vous vous 
apperceviez qu'il fe dérangeât , je vous 
pricrois de m'en avertir, 

BaB£T. 

Il eA trop bien élsvé. 

Mme. Du H A z A R d; 

e'eft que vos Meilleurs ont l'aîr 
furieufement éveillés , & comme dit le 
Pro^^erbe : Dis-moi qui tu hantes, je 
te dirai qui tu es. 
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B A B £ T. 

Allez , Mme. du Hazard , s'il fe dé- 
range , ce ne fera pas chez nous. 

Mme. Du H A z A R p. 

J'en fuis ben perfuadée ; mais c'eft 
une manière de pârlcn 

B A B É T. 

A la bonne heure. 

Mme. Du H A z A R d; 

Mais voyez donc fi cette Jeannette 
revfent .é. Je nai jamais été fi mM 
fervie. 

B A B È f . 

Que depuis que vous ne vous fer^ 
vez plus vous-même. 

Mme. Du Hazard. 

Ceft bien vrai ^ ça. 

BAB Et. 

Elle eft bien gentille au moins , Jçan-t 
i«ïtte. K iv 
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Mme. Du Haz ard. 

• Mais elle efl d'une implicite • • ; 

Babet. 

Elle fe dégourdira , Mme. du Hazard» 

. Mme. Du H A z a r d. 

Allez , Mamzelle Babet , je fuis obli- 
gée tous les jours de faire la moitié 
de mon ouvrage moi- même. 

Babet. 

Avec du tems & de la patrence , ça 
viendra ; Paris n'a pas été fait en un 
îour. Elle a Tair bien douce & de bon- 
ne volonté. 

Mme. Du Haz ard. 

C'eft'une brave fille; faiît lui ren- 
dre iuflice. Ça n'a pas d allures , & 
cefl un grand point. 

B A B EX. 

Tenez , la voilà. 
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S CE N E III: 

Mme. DU HAZARD , BABET;, 
JEANNETTE, 

Jeannette tenant fous fon bras un pa* 
nier de boucherie dans lequel ejl de la ' 
viande & des légumes. 

Mme. Du Hazard. 

Jç ai cru que tu n'arriverois pas d'au? 
jourd'hui. 

Jeannette. 

Dame ! vous m'avez envoyée dan» ^ 
tant d'endroits 5 auffi. 

Mme. Du H Az ard. 

Tu raifonnes, j$ croîs. 

Jeannette- 

Je nai pas. perdu dd t^m? : .; - 
' K v- 
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Mme. Du H a z ard. 

Paix. .. As-tu été à la boucherie? 

Jeannette, d'un ton trifte. 

Oui , Madame . . . Mais il eft bien 
désagréable , Monfieur votre boucher» 

Mme. Du H A z A R D. 

Queft-ce qu'il t'a donc fait? 

Jeannette. 

Il ne m'a rien ^lit ; mais c'eft qu'il 
ne veut jamais me donner de réjouif- 
fance, tandis qu'il en donne à tout le 
inonde. 

Mme. Du H A z A R D. 

Eh bien ! oui ; ru n'as qu'à t avifer 
d'en apporter, je t'en donnerai , moi > 
de la réjoiiiffance. 

B A B E t. 

Eh ? ma pauvre jeannette , il faut ' 
bien te garder d'en prendre. 
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Je ANKETTE. 

Mais pourquoi donc ça ? 

B A B E T. 

Çeft que ceft la plus mauvaife 
viande. 

Jeaknette. 

Ah dame ! je n'en favois rien; 
moi*. . De-là j'ai été chez M. votre 
peintre, 

Mme. Du Hazard, 
Mon portrait avance-t-il ? 
Jeann ette. 
Vous l'aurez demain. 

Mme. Du Hazard. 
L'as- tu vu ? 

Jeannette; 

Sans doute. 

Kvj; 
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Mme. Du H A z a r d. 

£h bien l comment le trouyes-tu? 

Jeannette. 

Oh ! c'eft vous toute crachée. II eft 
il 'Sien fait , fi bien tait , qu*il m^a ^c 
peur , & que ceux même qui ne vous 
auront jamais vue, vous reconnoitront 
tout de fuite. 

Mme. Du H a Z A r D; 

Tant mieux. 

Jeannette, gaiement,. 

Il eft bien, honnête lui , M. votre 
peintre. 

Mme. Du H a z a R d». 

Comment donc ça* 

Jeannette. 

Ah ! dame , c'eft cpi'il m'a promis,,; 

Mme. Du H A z A R !>• 

Quoi P: 
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Jeannette. 

Ça ne. vous fâchera pas ? 

Mme. Du Haz ard. 

Eh non ! noa... £h bien ! il t'a 
promis ... 

Jeannette. 

De me peindre àan^ un petit coîa ' 
du tableau > de manière que perfonne 
ne pourra me voir , m^is que je pour- 
rai entendre ce que diront tous ceux 
qui le verront. 

Mme. Du H a z A r d.^ 

Comment 1 m ne vols pas qu'il s'efl 
moqiié de toi i 

Jeannette»^ 

Oh ' que non. Madame. Il m'a trop 
bien examinée. 
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Mme. Du Hazard. 

Que tu es bête, ma pauvre Jean-: 
nette. 

Jeannette. 

Ce n'eft pas ma faute. 

Mme. Du Hazard. 
As-tu paffé chez lapothicaire ? 

Jeannette. 
Ouï , Madame. 

Mme. Du Haza RD. 

Que t'a-t-il dit ? 

Jean nette. 

Il m'a dit de vous dire , qu-^-fi vous 
Tentiez eixore je ne fais quelle dou- 
leur , vous n'aviez qu'à prendre de je 
ne fais quelle herbe , que je prépare- 
rois, ;é' ne fais comment, pour fa met- 
tre enfuite te ne fais où , & que VOUS 
feriez guérie je ne iais quand. 
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Mme. Ou H A z A R D. 

Voilà qui eft bien clair. 

Jea nnet te. 

Voilà vos fouliers que j'ai été cher- 
cher ch.z le cordonnier ; il leur a 
donné un coup de forme , &. il m'a 
dit qu a préfent iL vous chauireroient 
comme un gand. 

Mme. Du H a z A R D. 

C'eft bon ; monte tout cela là-haut. 
Tu mettrai bien vite le pot au feu , 
& puis, . . 

Jeannette. 

Tenez , j'allois tout juftement l'ou- 
blier. 

Mme. Du H a z a r d. 

Quoi î 

Jeannette. 

Je viens de. rencontrer 1*2 faélîur qui 
m'a remis cette lettre pour vous. 
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Mme. Du H A z A R D. 
Donne ... Je fais ce que c'eft . . î 

Jeannette. 
Ah î Madame , ne la déchirez pas^ 

Mme. Du H az ard. 
Pourquoi donc i 

Jeannette. 
Donnez la moi plutôt. 

Mme. Du H a z a r d. 
Qu'en veux-tu faire ? 

Jeannette. 

^ 
Dame! je l'enverrai à ma merc j 
qui ma bien recommandé , en partant , 
«e lui en envoyer de tems en tems» 

Mme. Du H A z A R D. 

Mais bête que tu es , cette lettre - 
neft'pas écrite pour ta otere^ 
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Bah ! c'eA égal , puifqu'elle ne iàlt 
pas lire . . • 

Mme. Du H A z A R D. 

Tu as fait bien du bruit cette nuit, 

Jeannette. 

C'eft que je me fuis relevée* 

Mme. Du H a z a r d* 

Et pourquoi Ëiire ^ 

Jeannette. 

Dame ! - comme je dormoîs bîeit 
fort , )'ai entendu du monde dans Ta 
rue crier tout bas tant qu*il pouvo't au 
voleur; je me luis levée ai.lfi-tôt pour 
voir ce que c^*étoit , mais je n ai pas 
ofé me mctti^' à la tenêtre. Jai reg;ardè 
doucement à travers le rideau , & corn* 
me j'ai vu que je ne voyois rien , je 
nie luis recouchée toute tremblante d a*. 
voir eu peur« 
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Mme. Du H a z A R d. 

Rentre , & reviens vite balayer le 
devant de la porte. 

Jeannette. 

Dans deux tours de main je fuis à 
vous. 

{Elle fort). 



S C E N E I V. 

Mme. DU HAZARD, BABET. 
Mme. Du H a z a r d. 

Juih bien ! Mamzelle Babet » ça ne 
vous démontcroit - il pas , ça ? Avez-^ 
vous jamais vu une fille plus fotte & 
plus niaife ? 

Babet» 

Non, en vérité. 
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Mme. Du H a z a r d. 
Vous ne voyez rien encore. 

B A B £ T. 

Tout de bon ! 

Mme. Du Hazar d. 

Oui , tout de bon ; elle commence 
à fe former» 

B a B £ T. 

Elle ne va pas vite. 

Mme. Du Hazar d« 

Imaginez -vous que le lendemain du . 
jour que je la retins à mon fervice , 
ne la voyant jwis dcfcendre à neuf heu- 
res du matin » je Tappelle . . • Jeannet- 
te f — Madame. — Eft-ce que tu ne 
te levés pas aujourd'hui ? — Je vous 
attends. — Eh ! pourquoi ? — Pour 
m'habiller. — Comment ! pour t'ha- 
Ijjller ? — Eh 1 oui. Hier , en m'arrê- 
tsint , ne m'avez vous pas dit que vous 
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me donneri.z douze écus dégages ( car 
je lui donne tout autant , Mamzelle 
Babet) , & que vous me nourririez 
& m'habilleriez ? . . . Comment trou- 
vez vous celui là ? 

Babet. 

Impayable .... Ah I voilà M. le 
Gommifiairc. 

Mme. Du Hazard, 

Ce n'eft que fon derc, 

Babet. 

Ceft tout un ; le commiffaire cft à 
là campagne. 

Mme. Du H A z A R D» 
Jeannette l 

{Jeannette, danS: la malforu 
Plaît-il , Madame ? 

Mme. Du Haz A rd. 
Defcendras-tu , coquine ? 
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Jeannette, dans la tnaifon. 
J*eiiiinanche le balai. 



SCENE V. 

Le CLERC DU COMMISSAIRE ^ 
Mme. DU HAZARD, BABET. ' 

Le Clerc. 

X)on. Cette porte eft bien balayée. 
I Babst. 

C'eft la mienne , M. le Clerc 
Le Clkrc. 

! Cefl fort bien. 

i 

! B A B E T. 

J'ai toujours grand foin de tenir le 
devant de cotre maifon propre» 
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Le Clerc. 

Je fuis content de tous , & je ne 
me rappelle pas même de vous avoir 
jamais trouvée en contravention. 

B A B E T. 

Oh ! pour ça non. 

Le Clerc. 

Ah ! ah !.. . Voilà qui eft un peu 
différent . . . Qu'eft-ce qui demeure là ? 

Mme. Du Hazarû. 

C'eft moi , Monfieur. 

Le Clerc. 

Pourquoi votre porte n'eft-elle pas 
encore balayée . * . 

Mme. Du Hazard. 

Parce qu'elle va letre dans Tinflant. 

Le C L E R G. 

Comment ! dans l'inflant Huit heu- 
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res font Tonnées, vous êtes dans le cas ■ 
de lamende. 

Mme. Du Haz ard. 

L'amende !.•• Vous badinez, M. le 
Clerc. * 

Le Clerc. 

De trente livres ; le texte cft précis.^ 

Mme. Du Haz ard. 

Comment 1 trente livres pour une 
niifere î 

Le Clerc. 

Une mifere ! . . . 

Mme. Du Haz ard. 

Mais , M. le Clerc , écoutez - moi 
donc : c*eû la faute de ma fervante y 
& non la mienne . . . 

Le C L E R c. 

Les maîtres font refponfables pour 
leurs domeftiques ; les marchands 6t ar- 
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tifans , pour leurs garçons & appren- 
tifs. Trente livres d'amende. 

Mme. Du Hazard. 

Mais enfin, M. le Clerc , pour une 
fois que je me trouve en retard d*un 
quart- d'heure • • • 

Le C L E R c. 

Tout le monde n'a qu'à en dire au- 
tant , où feront , je vous demande , 
Tordre & la propreté F 

Mme. Du Haza rd. 
Une fois n'eft pas coutume. 

Le Clerc. 
La loi y cft préclfe, 

Mme. Du H A Z A R D. 

La loi .... la loi , tant que vous 
voudrez ; mais , M. le Clerc . . • vous 
êtes fait po:ur m'écouter y & quaiid je 
vousdis.^. / 

Le 
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Le Clerc. 

M le Clerc ! M. le Ckrc ! Point 
>de raifons ; ne me &ites pas verbalifer. 
Je rentre dans notre hôtel , où je re- 
çois les amendes jufqv'à midi, ënteo* 
dez-vo'us ? {Il fan). 

Mme. Du Hazard* 

Trente livres d'amende 1 C'eft cette 
petite dràkfTe qui en efl la caufe^elle 
va me le payer cher. 



S CE NE V L 

BABET , dans la rue ; Mme DU 
HAZARD , JEANNE! TE , dans 
la maifon, 

B A B E T. 



E 



coûtez donc , Mme. du Hazard ; ce 
n'cft pas fa faute à elle • . . 
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Jeannette. 
Aïe I aïe ! aïe !.. • 

Mme. Du Hazard. 

Je t'apprendrai, coquine, à me faire 
mettre à 1 amende. Je ne fais qui me 
tient de te tuer fur la place ! 

Jeannette. 
Aïe ! aïe I aïe ! • : • 

Mme. Du H A z A r d; 
Sors de chez moi. 

Jeannette. 

Laiflez-moî donc prendre au moins 
mon paquet. 

Mme. Du H A z A R D. 

Ton paquet ? Il fervîra à payer l'a- 
jnende. 

Jeannette, 
£t xûss gag^ } 



Mme. Du H A z a R d. 

Ah I tes gages ? Tiens, tiens , les 
yoilà ... 

Jeannette. 
Aïe ! aïe ! aïe ! • ; ; 

Mme. Du H A z A R D ^ un bâton i U 
main , la met dehors de la mai/on 
dont elle ferme la paru. 

Ne remets jamais les pieds ehez moi; 

Jeannette. 

. Ceft indigne, ça. On ne fe fert pas 
iS^epaurré fille fens la payer , & on 
ne lui donne pas^Aes^ coups de bàtôhs - 
pour fes gages. 

Mme. Du Hazard , à fa fenêtre^ 

Veux -tu que j'aille te donner ton 
refte ? 

Jeannette. 

Donnez-moi plutôt mon paquet^' 

. L ii 
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Mme. DuHazard, iyi fenêtre^ 

Tu Tiras chercher chez le commif* 
faire , c'eû lui qui te le rendra. 

B A B £ T. 

C'eft abominable ça , Mme. du Ha-; 
2ard, 

Mme. Du Hazard, à fa ftnitrel 

De quoi vous mêlez^vous ? Sftce 
que ça vous regarde ? 

B a B E T. 

Il ne vous convient pas de battre 
ainû cette pauvre âll«. 

Mme. DuHAZARo,.iyi ftnètrc^ 
Ceft ma fervante. 

B A B E T. 

Vous feft il permis pour cela de la 
frapper i Vous pouvez la renvoyer ^ 
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comme elle eft maîtreffe de vous quit- 
ter : il n'y a pas tfefclaves en France. 

Mme. Du HazaRD , à fa fenêtre; 

Taiiez - vous- , je ne fuis pas feite 
pour parler à une fervante, 

B A B E T. 

Eh, mon Dieu ! ne faîtes donc pas 
tant votre embarras ; on fait bien ce 
que vous êtes 1 £h , parguienne ! fi je 
fuis fervante chez le fils , vous Tétiez 
chez le père \ il ne faut pas tant faire 
la Madame , & vous oubUer fl vite. 

, Mme. Du HaZard , à fa fenêtre^ 

Vous êtes impertinente, & puis ç'efl 
tout. 

B A B 1 T. 

Les impertinentes vous reffemblent. 
Defcendez donc un^ peu. 

Mme. Du Hazkko^ fermant fa fenêtre. 

Allez, je ne fuis pas faite pour me 
compromettre avec de la canaille. 
L iij 
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SCENE VII. 
' JEANNETTE, BABET; 

B A B £ T. 

X-^e la canaille !.»; 

J EANNETTI. 

Ne vous mettez pas en colère , Mam^ 
, zelle Bahcu 

Babet. 

Je n^'y fuis pas . . • Mais c'eft que çt 
Êlt pitié I 

Jeannette. 

Avez-vous vu ks coups qu'elle m'a. 
donnés ? ^ 

Babet. 

^on.. • mais [e les ai bien eutendus^ 
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Jeannette. 
Que vais - je devenir à préfem t 

B A B ET. 

II faut prendre patience, mon en* 

Jeannette. 

Prendre patience ! Ça vous eft bien 
aifé à dire , Mamzcîle Babet ; je n'ai 
ni argent , pi (^onnoiiTatice , ni ref- 
fources , & 1 on me garde me& bardes > 
encore. 

Babet. 

Elle a tort. 

Jeannette. 

Certainement . . . Où irai - je ? » • ^ 
Qui voudra de moi } 

Babet. 

La pauvre enfant i . 
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Jeannette. 

Dites-moi un peu : qu'eft-ce que je 
m'en \ais &ire t 

B A B £ T. 

Ecoute , Jeannef^e : mon maître eff 
un brave homme , lui ; qui prend vo- 
lontiers pitié des pauvres filles , & qui 
ne demande pas mieux que de leur Èire 
plaiûr,.. 

Jeannette, 

Vous êtes bienheureufe , vous t . * .' 
Je ne puis trouver perfonne qui veuille 
me faire plaifir . • . liioi. 

B a B E T. 

Je m'en Tais lui conter ton mal- 
heur , je fuis certaine qu'il aura pitié 
de toi. 

Jeannette. 

Vous croyez i 

B A B £ T. 

J'en fuis fure. 



Jeannette. 

Vous êtes bien bonne » Mamztlle 
Babet. 



SCENE VIII. 
JEANNETTi:, BABET, CADET. 
Cadet. 



M 



anizelle Babet? 

Babet. 



Eh bien f quoi ? 

' Câdit. 

M. Minutte vous demande, 

Babet. 

Je rentre • • . Attends-moi là , Jean« 
nette ; je vais voir ce que mon mat» 
L r 



tre me veut, & en mêmetems )e lui 
parlerai de toi ... Ne t'éloignes pas^t 

J E ANNETTE, 

Non y MamzgUe Babet. 

( Bdbet fort )^ 
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CADET, JEANNETTE; 

CADETi 

J3on jour 9 Mamzelle Jeannette^ 
Jeannette.^ 
Bon jour 9 M. Cadet» 
Cadet. 
Qu'eft-cc donc <juc vous avez, Mkmr 



Jeannette. . 
Rien, M. Cadet. 

C A D E T* 

Comment^ rien !.« Et vous pleurez î* 

J^E A VN^TTE. 

G'eft qu'on m'a battue. 

Cadet. 

On vous a battue , Mamzclle Xean>- 
Bette \ 

Jeannette. 

Et bien fort, encore; que j'en fuis; 
toute noire , je gage. 

Cadet. 

Ah , ciel ! Eh l quel eft donc la 
monftre ^ . . • 

. Jeannette, vivement. 
STen dites pas de mat, M. Cadet.. 
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C A D £ T, 

Pourquoi donc ça ? 

Jeannette. 
Ceft que c'eft votre chère mena' 

Cadet. 
Ma chère mère \ .• j 

Jeannette. 
£tle*mème. 

Cadet. 

Eh ! à quel propos donc ça , Maflï- 
zelle Jeannette ? 

Jeanne TTE. 

vA propos de ce qu'on la mîfe à 
fatiKnde , parce que |e n'avoi» pas ba- 
layé le devant de la maifon ; elle ma 
chaffée^ & ma mife à la port^ 

Càoet. 

Ceft-a poffible ça > 
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Jeannette. 

Très- poi&ble . ••• Mamzelle Babet 
peut vous le dire, elle la vu, auffi« 
bien que je l'ai fend 

Cadet. 

Que je fuis malheureux ! 

Jean nette. 

Pourquoi donc ça, M. Cadet ^ 

C A O £ T. 

Msv mère vous a battue. 
Jeannette» 
Et bien fort. 

Cadet. 
Vous ne m'aîmerez plus. 

Je A NNETTE. 

A caufe de quoi? 

Cadet. 
À caufe de ça. 



Jeannette. 

' Ce n eft pas votre faute à yousl 

G AD Et. 

Écoutez, Mam%elle Jeannette; vou»- 
ïez - vous me promettre de m'aimec 
toujours } 

Jeannette. 

Oh ! mon Dieu ! oui ; je vous le: 

promets. 

Cadet. 

Eh bien ! moi , Jeannette , je voit^ 
promets que fi vous voulez » je voiis* 
épouferai. 

Jeannette. 

Vous vous moquer peut - être dt 
moi? 

Cadet. 

Non , Jeannette ; non. Je vous ferai;, 
en attendant , une promeffe de mariage* 
fiir papier timbre» 



Jeannette, 

Ccfi, bien honixête à vous. Mais;; 
ça s'ra-t - il bientôt que vous m'épou- 
feiez } 

Cadet. 

Si-tôt que j aurai vingt-cinq ans. Je 
ferai majeur, voyez- vous, & alors je 
lerai mes foumiffions rerpeélueufes à\ 
ma chère mère,. & tout de fuite j|3 
Yous époulerai. 

• Jean nette. 

Oui ; mais ça s'ra peut-être encore 
bien long? 

G A D £ t. 

J'ai déjà dix- fept ans ; vous voyez-, 
^ue nous n'en avons que huit à at^r 
tendre. 

Jeannette. 

Mais en attendant, que vais-je de* 
yenir ? 

Cadet. 

Lai0ez«.mol aire, Mamzelle Jeatij»- 
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nette; }e rais entrer chez ma mère; 
je tâcherai de lappaifer , & de l'enga- 
ger à vous reprendre chez elle. 

Je ANMETTE. 

Ceft qu'elle eÛ. bien mauvaîfe. 

C A O E T. 

Oui..* mais dans le fond elle efl 
bonne femme. -» * 

Jeannette, 

Oh ! c'eft bien vrai .... Elle- ne 
gronde jamais que quand elle eft eia 
colère. 

Cadet. 

Je vais tâcher de faire votre paix.' 

Jeannette* 

Je ne lui en veux pas beaucoup; 
& fi ce n^toit les coups qu elle m'a 
donnés, & quelle m*a mife à la porte, 
& qu'elle me retient mes gages Se mon 
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paquet > je ne lui en voudrois pas du 
touc. 

C AD £ T. 

Le charmant caraâérel 

Jeannette* 

Allez, M. Cadet, vous le favez 
bien , q^^ je ne fuis pas niéchante. 

Cadet. 

Sî vous l'étiez , votre phyfiono-' 
mie feroit bien trompeufe. Attendez- 
moi là ; je vais entrer chez ma mère : 
quand fon premier mouvement de co- 
lère eft pafle , j'en fais tout ce que je 
veux. 

Je A N NETTE* 

Allez donc. 

Cadet. 

Il ne Êiudra pas lui dire que nous 
nous aimons. 
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Jeannette. 

Pourquoi pas • • • 

Cadet. 

Ce feroh une raifon de plus poup 
qu'elle ne vous reprit jamais à foa 
fervice. 

Jeannette. 

Et fi elle s'en apperçoit..^^ 
Cadet. 

Nous aurons foin dé nous cacher 
(Telle. 

Jeannette. 

Je ferai tout ce que vous voudrez > 
aïoi , M, Cadet. 

Cadet. 

Sans adieu » Mamzelle Jeannette • . •, 
Ah t fi vous vouliez me permettre • »«. 

Jeannette^ 

Quoi ? 
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Cadet. 

De baUbr cette jolie main. 

Jeannette. 

Que ne m'embraffez vous plutôt ^ 
Ça me feroit bien plus de plaifir. 

Cadet. 

C'eft que je n'ofois pas; maïs puîf«i 
que vous me le permettez • • ^ 

Jea NN BTTE. 

De tout mon cœur» 

Cadet, 

Je vous aime pour la vîe, Maoi^ 
zelle Jeannette. 

Jea nnette. 

£t moi^ de même, M, Cadet. 
{^Cadet fort); 
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SCENE X. 
JEANNETTE, /iTtf/^; 

V^'efl un bien \oYi garçon, que M: 
Cadet. Dame ! c'efl lui qui en a^ de 
l'crprit; s'il pouvoit m'en donner un 
peu , fa mère ne me reprocheroit plus 
tant que je ne fuis quune fotte... Et 
puis , ça n'efi pas fier ; voyez , tout 
Monficur qu*ii eft , il parle de m*é- 
poufer , moi , qui ne fuis qu'une pan* 
vre fervante* 
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SCENE XI. 

M. MINUTTE , JEANNETTE ; 
BABET. V 

M» Minutte reconduit une perfonne 
jujquà la porte de Jon étude , en lui 
faijant de grandes révérences. Quand 
il eft prêt à rentrer, Babet fort de^la 
TUaiJon'^ & la Jcene commence» 

Babet, 

X enez la voilà. 

M.MiMUTTEje/i rohe-de-chambrei 
Elle dd charmante I 

Babet. 

Eh bien 1 elle eft encore plus in- 
nocente & plus fage^ 
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M.MiNUTTE(i pan )• 
Divine ! . • • 

' Babet. 
youlez^vous que je la bffé entrer } 

M. M I N U T T E. 

Non , nott ; ce n eft pas la peînei 
Je vais \m dire deux mots , & voir 
fi réellement elle mérite qu'on slnté- 

reiTe à elle. 

3 A B ETj à Jeannette, 

Tiens , ma pauvre Jeannette , voilà 
M. Minutte, à qui j'ai raconté toute 
ton aventure. Il veut bien avoir des 
bontés pour toi. Aye Confiance en lur; 
tu ne t'en repentiras pas. 

(^EUefort), 
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SCENE XII. 
M. MINUTTE, JEANNETTE. 

M. MiNUTTE. 

Juh bien ! qu'efi-ce , ma l>Qlle enfant?. 
On vous a donc battue } 

Jeannstts. 
Oui, Monfieur. 

M. MiNUTTE. 

Comment peut-on avoir le courage 
, de frapper une Aile auffi aimable ! 

Jeannette, M faîfant grande 

i révérence» 

Vous êtes bien bon. 

M. MiNUTTE veut lui f rendra 
ia ma'm , qu'elle retire- avec précipi-^ 
tatiorié 

Vous .êtes charmante., Jeannette l 
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Je AN NET TE j luî faifant une grax^ 
de révérence. 

Ça TOUS plaît à dire, Monfieur. 

M MiMUTTE. 

Eft - îl poflîble qu*uae fille comme 
vous foît fervaote ? 

Jeannette. 

Que voulez -vous donc que je Cois,^ 

M M I N u t T E. 

Ah ! Jeannette, vous ferez tout ce 
que vous voudrez. 

Je A NNETT E» 

Je ne veux qu^être honnête fille* 

M. MiNUTTE. 

Vous avez raifon , Jeannette» 

Jeannette* 
Ma mère me Ta biea recommandé 
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en m'envoyant à Paris , & de ne me 
jamais hiâer engeoller par les belles 
paroles , ni par la vue plus dangereufe 
encore de lor & de largent. 

M. Ml N UT TE. 

Vous ne vous méfiez pas fans doute 
de moi. 

Jeannette. 

Je ne me méfie de perfonne , moi. 

M. M I N u T t E. 

Vous êtes à Paris fans parens , fans 
rcffource. 

Jeannette. 
Oui, Monfieur. 

M. M in UT TE. 

Eh bien ! je veux prendre foin de 
you5 , moi , Jeannette. 

Jeannette. . 

Vous êtes bien boa. 
Tome XF. M 



à\ 
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M. M 1 M u T T E« 

Me promettez -vous detre toujourt 
honnête ? 

Jeannette. 
£ft « ce qu'on peut être autrement ? 

M. MiNUTTE. 

Vous n'êtes pas Ëdte pour être uqe 
iimple fervante. 

Jeannette. 

Pardonnez-moi , Monfieur; c*eft bien 
;du bonheur pour moi^ encore. 

M. MiNUTTE. 

Non , Jeannette j non. Je veux vous 
mettre à la place que vous méritez. 
Vous portez là des habits indignes de 
vous. 

Jeannette. 

Ah ! Monfieur^ c*eft men jufle de 
tous les jours ; \\n ai un dans mon 
paquet y qui ^& biçn plus beau; mm 
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\e ne le mets que les dimanches & 
ietes . . • Il eft de foie^ 

M. Ml NUTTI. 

Vous ne m'entendez pas , Jeannette; 
ce font de belles robes, les ajuftemens 
les plus galans« des diamans même» 
û vous en ddirez , que je vous prO'- 
pofe. 

Jeannetts. 

A moi y Monfieur ! 

M. Minutie. 

A vous - même .... Tai une petke 
^aifon délicieufe à une lieue de Paris ; 
Je vous y enverrai. 

Jeannjette. 

Pour en être la jardinière? 

M. M I N U T T £. 

Non , Jeannette , non ; maïs pout 

en être la maitrefTe & la fouveraine* 

Vous y commanderez en reine. Rien 

ne v<ous y manc[uera. J'irai tous les 

M f 



M I 
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foirs fouper avec vous , & quelquefois 
. ïi vous le permettez . . • 

Jeannette. 

Je le vois bien ; vous vous moquez 
de moi , ou vous voulez me tromper. 

M. MiNUTTE. 

Vous tromper l . . . Moi , Jeannette !.. 
Je ne veux que vous rendre hcu- 
reufe. 

Jeannette. 

Allez , Monfieur , je fuis bien fim- 
ple ; mais je gagerois que quand on 
donne tant à une pauvre fille , ceft 
qu on veut la perdre. 

M. Mi nutte. 

Moi , ' vouloir vous perdre , Jean- 
nette ! 

Jeannette. 

Oui , Monfieur. 

M. M 1 N U T T E. 

Que vous me connoifiTez peu t Vous 
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êtes charmante ; mais votre inaacen':<? 
me plaît plus encore que votre per- 
lonne. 

Jeannetti. 

Juftemont ; voilà pourquoi vous. 
voulez me la ravir. 

M. MiNUTTE. 

Non, jeannette, non. Votre vertur 
eft tout ce que j'aime dans vous. 

Jeannette. 

Eh bien ! ne m'expofez donc pas 
au danger de perdre tout ce que vous^ 
aimez. 

M. M INUTT E, 

Que de candeur! Que d'innocence! 
Je le vois. Jeannette, vous êtes auffi 
fage que belle , & je renonce au dciTein 
ciiucl que j 'a vois formé de vous féduiïe. 

Jeannette. 

Vous le vouliez donc ?' 

M iijj 
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l/L MiNUTTE. 

Oui , Jeannette > je le voulois ; maïs- 
cette douce candeur qui fe peint dans 
vos yeux , change tout mon amour 
en rerpeél ; & Jeannette plus belle 
que iamais ^ ne me paroît phis qu'in^ 
téreffante. • 

Jeannette. 

Vous ne me trompez pas. 

M. M I N U T T E. 

Mon , mon enfant . . . Ecoutez moî> 
Jeannette» vous ères entourée de prè^ 
cipices : tous ceux qui vous verront, 
chercheront à vous féduire ; vous 
êtes jeune, fans expérience, on vous 
trompera. 

Jeannette. 

Hélas ! Monficur, je m'y attends 
Ken. 

M. MiNUTTE. 

Iln'eA (ju'un moyen pour vousfattf 
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ver, & moi-même peut-être. II faut vou» 
marier. 

Jeannette, 

Me marier • • • 

M. M IN u T T t. 

Ouï , Jeannette . . . auriez - vous de 
la répugnance pour le mariage? 

Jeannette, 

Oh ! mon Dieu, non , Monfieur 
bien au contraire. 

M. M I N u T t E« 

Quelle ingénuité ! 

Jeannette. 

Mais, qui e(l ce qui voudra d'une 
^pauvre fille comme moi? 

M. Min UT TE. 

Ne me déguifez rien. 

M ÎT 
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Jeannette. 

Je ne fais pas encore mentir.^ 

M. MiNUTTE. 

Aimez- VOUS quelqu'un. .. Vous rou^ 
giflez , Jeannette • . . 

Jeannette. 
Ccft de plaifir • • ,. 
• > . M. Minuttb. ' 
yous aimez donc ^ 

Jeannette» 
Oui, Mojîfieiir. 

M. Minutte. 
Et quel eft cet heureux mortel t 

Jeannette, 
Ceft M, Cadçt. 
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M. MlNUTTE. 

Le fils de Mmei du Hazard; 
Jeannette. 

Lui-même» 

M*^ M I N U T T Ei 

II VOUS aime , fans doute. 

JeaNN ETTE. 

Oui , Monfieur , puifqu'il me le dît ,' -> 
& qa*il doit' m'épou 1er, quand il fera 
majeur; & qu'en attendant , il m'a pro- 
mis de me faire une promeffe de mariage 
fur du papier timbré. 

M. Minutte. 

Cela fiifEt , Jeannette .. . Je fuis le 
parrain de Cadet , fa mère ma plus 
d'une obligation . ,. Allez chez le corn- 
miffaire qui 'demeure là , réclamez- vous 
de moi ; dites - lui que je m'intérefle 
beaucoup à votre affaire, & que je la- 
lui recommande. 

M V' 
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Jeannette. 

Et qii'ed - ce que )c ferai chez le 
comoiiiïaire ? 

M. M I N U T T E. 

Vous lui ferez une pJainte de ce que 
M ne. du Hazard vous a battue, & et 
ce qu elle vous retient vos dUtu 

Jeannette. 

Et qu'en arrivera-fil î 

M, MlNUTTE. 

Elle fera punie. 

Jeannette. 

Ah ! Monfieur, je feroîs bien fa-^ 
chèe quon lui fit de la peine ou du 
snal par rapport à moi ; elle ma battue, 
mais je le lui pardonne, je ne veux que 
mon paquet. ^ 

M, M INUTTE. 

L'aimable enfant ! • • Faites ce que je 
VOUS dis ^ Jeannette , j'ai mes raifoo^ 
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pour cda . •« Je vsûs m*bafailla' »-& vou^ , 
fi-tôt^ votre plainte £ûte, venez chex 
moi , not» irons «nfemble chez Mme« 
du Hazard. 

Je ANNE T TE. 

Oui 9 Monfieùr. 

M. M IN UT TE. 

Je &Is une réflexion , Jeannette \ 
vous n'avez peut-être pas d'argent t, 

Jeannet t £• 

Vl eft vrai. 

M. M I N c; t T I. 

Prenez cet écu. 

Jeannett e; 

Que voulez- vous que j'en feflc ? 

M. Minutte. 

n vous le £iut pour payer votre 
M vi 
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plainte. Allez, Jeannette ^ ne perdez 
pas de tems... Je vons attende 

{M, Minutie Jony^ 



SCENE XIIL 
JEANNETTE, /^«/(T, 



o. 



' h le brave homme î . • . Mamzelle 
Babet avoit bien raifon de dire quec'efl: 
un bon maître , 8c qui n'eft pas fier ; 
que je ferois heureiife , s'il vouloit me 
prendre auflj à fon fervice . , . Voilà 
la maifon de M. le commifTaire. Frap- 
pons ... H ne répond pas . . , Il eft peut- 
être embarrafle. • • Frappons plus dou- 
cement • • » 
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S C E N E X I V. 

Le CLERC DU COMMISSAIRE; 
JEANNETTE. 

Le Clerc fort de la maîfon en 
examinant plujîeurs papiers ; il parle 
à Jeannette fans la regarder. 

X!ifl-ce vous qui frappez à la porte? 
JeAN.NITTE , faijant la révérence; 

Oviîy Monfieur. 

Le Clerc. 

Y a-t-il long-tems que vous êtes là? 

Jeanne^tte. 
Un peu. 

Le C L E R c. 

Que ne frappiez - vous plus fqrt^ 
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Jeannette. 
J'ards peur de tous déranger» 

Le Clerc. 
Que demandez -TOUS? 

J]^AN NETTE. 

M. le coxnmîilàire» 

Le Clerc. 
Il efi à la campagne pour huit jouss^ 

Jeannette. 
Je ne puis donc pas lui parler ) 

Le Clerc. 

Non . • . Mais pendant Ton abfence ^ 
|C le repréfentc , & c'tft comme fi vous 
parliez à lui - même . • • • De quoi 
s'agit -il } 

Jeannette. 

Monfîeur , je fuis la fervante de 
Moie. du Hazard qui demeuce là| & 
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que vous venez de mettre à Tamende » 
parce que je n avois pas balayé le de« 
>ant de fa porte. 

Le Clerc 

Eh bien l apportez vous rameadei^ 

* J^ANN £TT£, 

Non , Monfieur. 

Le Clerc» 

Que voulez-vous donc ? 
Jeannette. 

Je viens de la part de M. Minuttej 
qui m'a dit de me réclamer de lui , Se 
de vous dire, qu'il sintéreffoità mon 
afEiire , & qu'il vous la recommandoit. 

Le C L £ R C 9 /tf regardant , & Jourianti 

Ah l ah ! . . Elle eft ma foi gcn* 
tîllc. . Eh bien voyons, mon eiT 
£uit; que YQule^-YOus t. 
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Jeannette. 

Je Tiens , Monfieur , vous Élire une 
plainte. 

Le Clerc. 

Une plainte ! 

Jeannette, /tfi préfentaut Vécu de 
M. Minutie^ 

Oui, Monfieur» & voilà. ..^ 

Le Clerc. 

Gardez , mon biiou ; gardez... Quand 
on eA auflî gentille que vous , on* n a 
befoin ni de recommandation, ni d ar- 
gent. 

J.'E A N N I T T E , lui faifdnt une grande 
révérence. . 

Vous êtes bien honnête. 

Le Clerc. 

De qui vous plaignez-vous t 

Jeannette. 

De perfonne , Monfieur. . 



Le Clerc. 

Et vous veiKz faire une plainte? 

Jeannjitte. 
Oui, Monfieur. 

Le Clerc. 
Contre qui ? 

Jeannette. 

Contre Mme. du Hazard* 

Le C L E R Ci 

Votre maîtreffe? 

Jeannette. 
Oui, Monfieur. 

. Le Clerc. 
Que vous a-t-elle donc fait l 

Jeannette. 
Elle m'a chaffée , & m'a battue,. 
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Le C L E R c* 
Elle vous a battue ! 

Jeannette. 

Oui , Monfieur. 

Le Clerc. 
Bien fort ? 

JEANNETTE. 

Oui s Monfieur ; j'en aurai les inar? 
ques. 

Le Clerc. 

Tant mieux ! Ça feît de bons té- 
moins. Il faudra me les montrer. 

Je ANNETT/. 

Oh ! Monfieur , vous êtes trop bon; 

Le Clerc. 

Laiflezmoi faire, je vais la mener 
grand train . , • Battre une fi jolie £lle I 
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elle s'en repentira , je vous en rè« 
ponds. 

Jeannette. 

Ne lui âites pas trop de peines; 
Le C L £ R c 

Eh ! pour quelle raifon s'eft-elle poF* 
tée contre yous à cette vicrience i 

Jeannette. 

Parce que Je n'avois pas balayé le 
devant de la porte y & c[uâ vous lavea 
m)£Q à l'aoïende. 

Le Clerc. 

Je n'ai pas pu faire autrement ; Tor* 
donnance y eÂ formelle^ 

Jeannette» 

Après m'avoir battue , elle m'a chat 
fée , & elle ne veut pas me rendre 
«non paquet^ 
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Le Clerc. 
Et fa raifoQ ? 

JlANNETTB. 

Elle dit qu'il fervira à payer l'amende. 
Le Clerc. 

Écoutez - moi , mon bijou : je vous 
remettrois bien l'amende i mais votre 
Mme. du Hazard pourroit fe douter 
de la bonne volonté que j'ai pour vous, 
& ce lui feroît un moyen viôorieui 
de défenfe , pour ne pas payer les 
dommages & intérêts au quels je vais 
la condamner envers vous. Il faut mieux 
faire : en voilà le montant . . , Prenez 
ces dix écus , prenez-les. 

Jeannette, 

Que voulez-vous que j'en fàfle ? 

Le Clerc. 
Vous allez les lui porter pour payer 
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Tamende à laquelle elle a été condam- 
née par votre négligence. 

J E AN NETTE. 

Les lui donneraî-je de votre part i 

Le Clerc. 

Eh ! non, mon enfent; il ne faut 
pas parler de moi. Vous gâteriez tout. 
Vous retirerez tout uniment votre 
paquet. 

Jeannette. 

Mais dès qu'elle m'aura rendu mon 
paquet , tout fera dit; je ne demande 
rien davantage. 

Le Clerc - 

. Que vous êtes fimple! Vous ne 
connoifTez pas nos refTources. Les coups 
qu'elle vous a donné iront loin ; je 
Vous en réponds. Vous êtes en bonnes 
mains. . . Mais j'efpere bien audî que 
je n'obligerai pas une ingrate ^ & que 
vous ferez reconnoiiTante de mes peines, 
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Jeannette. 

Certainement; 

Le Clerc. 

Vous voîlà fur le pavé ; avez- tous 
quelqu autre condition } 

Jeannette. 

Non , Monfieur » & j*ai bien peur 
de n'en pas trouver : car je fuis toute 
neuve. 

Le Clerc. 

Je le vois bien . • • Mais n'en cher- 
chez pas. 

Jeannette. 

' Eh ! que voulezvous donc que je 
•devienne ? Je fuis une pauvre fille ; 
je ne connois perfonne ; je ne fais où 
•aller. 

Le Clerc. 

Ne vous inquiétez pas ; je me charge 
de vous loger , moi» 
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JeAKN ETTB. 

Vous avez bien de la bonté. 

Le Clerc. 

Tai une petite chambre toute meublée 
ici prés » dont je puis difpofer , & 
dans laquelle vous logerez en attendant 
mieux. Vous irez paflîer la journée chez 
une marchande de modes de ma con- 
noiflance , qui fe fait un plaifir d'obli^ 
ger de jeunes infortunées. 

Jeannette. 
£lle me fera donc travailler? 

Le Clerc. 
Oui, mon bijou. 

Jeannette. 

:Et je gagnerai de l'argent f 
Le Clerc 

Beaucoup. 



j 
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Jeannette. 

Oh l pourvu que j'en gagne aiCez 
pour me nourrir , m'habiller & en 
envoyer un peu à ma mère , voilà 
tout ce que je defire. 

Le Clerc. 
Comment vous nommez-vous } 

Jeannette. 
Jeannette , Monfieur ; à vous fervir. 

Le Clerc. 

£h bien ! Jeannette , laiflez^moi faire; 
je veux avant fix mois vous voir dans 
un équipage brillant. 

Jeannette. 

Allons donc , Monfieur ; vous vous 
moquez de moi. Un^ pauvre fer vante. ^ 

Le C LE R c. 

Avec une figure comme la vôtre 
vous ferez de l'or à Paris; Eh ! com- 
bien en ai je vu qui ont commencé 

de 



I 
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de plus bas encore , & qui étalent au- 
jourcChiti tout l'orgueil de i!opulence. 
Vous êtes encore toute fîmple. 

JeANN £TT£. 

Oui , Monfieur. 

Le Clerc 

! Eh Bien f ... je vous formerai . •« 

Rentrez chez M. Minutte ; mais ne 
lui parlez ni de la pet te chambre, ni 
de la marchande de modes « entendez^, 
vous. 

JCANKETTE» 

"Pourquoi dorx î 

Le Clerc* 

Tai mes raifons. Dites-hiî {eulement 
qu'il fera content de la manière dont 
p vous ferai rendre juflice. Après quoi^ 
vous reviendrez ici ^ & fur la brune 
je vous conduirai à votre nouvelle de- 
meure. Allez , Jeannette ; je vais tra- 
vailler pour vous . • • ( A fan ). Ah I 
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ah 1 Mme. du Hazard , vous payerez , 
ma foi , les frais de l'eminenageineiit. 



SCENE XV. 

Le CLERC DU COMMISSAIRE , 
JEANNETTE , BABET. 



E 



B A B E T. 

h bien î . . . es-tu contente ? 
Jeannette. , 



On ne peut davantage. Je ne fais 
pourquoi tous ces Meiii(:urs ont tant 
de bonté pour une pauvre fervante. 

B ABET. 

Je le fais bien , moi . . . Mais entre ; 
Monfieur eft occupé pour quelques inf- 
tans. 11 ma recommandé de ne te pas 
quitter» Tu lui parleras dans TinAantè 
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SCENE XVI. 

te CLERC DU COMMISSAIRE, 
Mme. DU HAZARD , CADET. 

Le Clerc. 

j ^a charmante enfant l C'eft la {Im- 
plicite même. J'en ferai tout ce^ue je 
voudrai , &. en travaillant pour elle ^ ' 
îe travaillerai pour moi-même. Holà l 
quelquun ! 

Cadet. 

Que voulez- vous , Monfieur ? 

Lé C L B R C. 

Mme. du Hazard eft-elle là ? 

Cadet, 
Oui , Monfieur. 

Le Clerc. 
Faites-la vcnift ^ ^, 



J 



«91 Lbs Battus nm -patist 
Cadet. 

Ma chère mère? 

Mme. Du Hazard dans le fond dt 
féi boutique. 

Eh bien ! 

Cadet. 

tCeft un Mpnfieur qui vous de-; 
mande. 

Mme. Du Hazard. 
Me voilà ! me voilà ! 
Le Cle|ic. 
Votre ferviteur , Mme. du Hazard. 

Mme. Du H A z a r d. 

Votre fervante , Monfieur. Qui vous 
yHineLe encore ? 

Le Cler c. 

JUne «âfaire trèshnportante , Mada- 
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me , 8c que par amîtié pour vous je' 
viens arranger à 1 amiable» 

Mme. Du H a z a r t). 

Au fujet de l'amende ? On a leS' 
vingt-quatre heures pour payera 

Le Clerc. 

C'eft bien d'une autre conféquehce> 
vraiment... Vous aviez chez vous une 
jeune fervante , nommée Jeannette i^ ' 

Mme. Du H a z a r d. 

Oui , Monfleur , une parefreufe^tr 
qui eft même caufe . • • 

Le Clerc. 

Vous l'avez chaHee ... 

Mme* Du Hazard. 

Sur le champ , Morfisur ; vouvfen— 
tez Ifien qu'on ne peut pa^ gardwr . .:^. 

N 4: 
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Le Clerc. 

Sans lui payer fes gages , fans lui 
rendre fon paqnet. 

Mme. Du H a z a r o« 

Eft-rl jufte , Monfîeur , que Je paye 
Famende à laquelle vous m'avez con- 
damnée pour fa négligence ? Je fuis 
jpnàte à lui rendre (on paquet ^ q«iand 
^Ue me remettra mes dix écus* 

Le Clerc. 

Vous avez raifon. Maïs ce n'eft pas 
de cela donc il s'agit ••.. Vous lavez 
battue. 

Mme. Du Hazard« 

Un petit mouvement de vîvadté ^ 
dont je n'ai pas été la maîtreffe., . 

Le Clerc. 

Eh I de quel droit , sTl VOUS plaît; 
iavcz-vous battue î 
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Mme Du II A z a R D. ^ 

Monfieur . • • 

Le C i. E R c. 

E!le eft venne fa plaindre , & je lut 
dois luft.ce i c'eft mon premier devoir,.» 
CettJ afFiirc pc'ut aiier très-loin. Ma- 
dame , & je vous confeille de Tappai- 
fer le plutôt pofTible. Si une fois je 
verbaliie , je n*en ferai plus le makre. 

Mme. Dn H A z A R D. 

Eh bien f Monfieur, je confens à' 
la reprendre ; auffi-bien Tai-je promis 
à mon fils • . • 

Le Clerc. 

Il ne s'agit pas de cela ; vous l'aver 
battue, il lui font des dommages , 8c 
vous ne pouvez pas lui offrir moins 
de fix cents livres , pour Tergagcr aii 
filence. 

Mme. Du Ha z ard. 

Six cents livres ! 

N iy 
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Le C L £ R c. 

Tour autant. 

Mme. Du H a z A R a. 

Ecoutez - moi , Monfieur ; je vab 
vous expliquer cette affaire. - 

Le C L £ R c. 

Je fuis ififtruit de tout , Madame ; 
TOUS ne favez donc pas que les voies 
de Élit font expreffément défendues , 
quand même celui qui s'en fervtroit 
pourroit avoir raifon , parce qu'il n'eu 
permis à qui ce foit de fe faire ^uAice. 

Mme. Du H azard. 

Comment! Monfieur, pour quelques 
coups donnés à une malheureufe fei> 
¥ame.,4 

Le C L £ R G. 

Et celle fervante eft-elle une efclave 
ou une dtoyenne ? Tous les devoirs 
dans la ibuété font rcfpeâifs Se baJan^- 



eés. Plus le fervitcur a de devoirs à 
remplir visa vis de fes maîtres , plus 
il s'acquiert de droits à leur bienveil- 
lance ; d'où il s'enfuit qu'ils ne doivent, 
pmais les maltraiter . . . Levis caflignà» 
permhtitur , non favitia, 

Mme Du H A z A R D. 

Mais auffi , Monfieur,.fix cents^lî-^ 
vres.,. 

Le Clerc. 

Vous faîtes rébellion , je croî?» 
Mme. Du H A z A R D. 

Non, Monffeur ; mais confiderez' 
donc que me voilà ruinée; où vou- 
lez-vous que je trouve JEmais fix cents 
livres ? 

Le Clerc. 

Je vous donne un quart - d'heure ;> 
Madame, (înon je vous fais exécuter 
fur le champ , & vous n'en ferez peut- 
être pas quitte pour mille écus : vous 
ne. (onnoiflcz pas la confcquence de 
ges affàires-là. Dans un quart - d'heure^ 
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je fuis îd; que votre argent foitprêty 
entendez- vous? 

{Il fort). 



SCENE XVIL 

^ Mme. DU HAZARD , CADET; 

Mme. Du HAZARDé 

V>»adetî 

Cadet. 

Ma chère mère. 

Mme. Du H a z A R D* 

Approche ici , approche . . • . C'eft 
une bien jolie fille que ta Jeannette. 

Cadet. 

Pas vrai donc , ma chère mère ï 
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Mme. Du H a z A R D. 

Oh ! que je m'en veux de ne Tavoir 
pas étranglée tantôt. 

Cadet. 

Quoi donc qu'elle a feit encore? 
Mme* Du Ha za rd. 

Elle a fait une plainte contre moi ^ 
& me demande fîx cents livres de dom« 
mage. 

Cadet. 

Six cents livres ! 

Mme. Du H A z A R D. 

Eh bien ! confeille-moî donc encore 
de reprendre cette petite drôlefle là > 
Voilà, voilà des preuves de fa douceur 
& de Ton honnêteté. 

Cadet. 

Je n'en reviens pas. 

N vj 
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Mme. Du H a z a r d. 

Nous voilà ruinés ; oii veuz-tû que 
je trouve fix cents livres? 

Cadet. 

Quelqu'un qui nous en veut , l'aura, 
certaincinent confeillée; jamais Jean- 
nette, d'elle- même 9 ne nous eût jpué- 
un pareil, tour. 

Mme. Du Hazaro. 

Tais-toi ... Tu me ferois foupçon^ 
lier que Jeannette.. • Si je lecroyois.... 

Cadet. 
La voilà avec M. Minutte.: 
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SCENE XVIII. 

M. MINUTTE, Mme. DU HAZ ARD; 
CADET, JEANNETTE, 



V enez. 



M. Min utte. 

Jeannette; venez, 
Jeamnet ti. 



J'ai peur , moi ; elle n'a qu'à ta^ 
battre encore . . . 

M. MlNUTTI* 

Ne craignez rien ; je veux vous rac- 
commoder enfemble, & récompenfer 
M. le Clerc du commifTaire de Tes bon« 
nés intentions pour vous • . . Bon jour > 
Mme. du Hazard. 

Mme, Ehi H A z A R D. 
Yotre feryante y M, Minutie^ 



jo» lis Battus se payest 

M. M 1 N U T T E. 

Voulez -VOUS bien que je vous ra-~ 
mené Jeannette i 

Mme. Du H a z A r 0. 

Con-ment ! cette effrontée ofe fc 
rcpréfentcr devant moi ? 

M. M I N u T T E. 

De la douceur. 

Cadet. 

Allez", Mamzelle Jeannette , c'eft bien 
mal tout ce que vous nous faites ; je 
vous croyois de Taniitié pour moi , mais 
je vois bien que vous n êtes qu une 
trompeufe. 

Jeannette. 

Qu'cft - ce que j*ai donc fait moi , 
M. Cadet? 

Cadet. 

Ce que vous avez fait, Mamzelle j 
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vous avez été vous plaindre chez le 
commiûaire contre ma chère mère* 

Jeannette. 

Ce n'tft pas ma 6ute; c'eft Mon- 
fieur qui Ta voulu. 

Mme. Du H A z A r d. 
Comment) M. Minutte ! 
M. Minutte. 
Elle dit vrai, c'efl moi-même. 

Mme. Du H a z a r d. 

Vous , qui jufqu'à ce moment m'avez 
marqué tant d'amitié . . . vous^, pour 
qui . . • Je ne Taurois jamais cru .. . . 

M. Minutte. 

Il n'y a pas ft grand maU 

Mme. Du H a z a r d; 

Comment ! lorfqu'on me condamne 
i lui payer fix cents livres l. 
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M MiNUT TE. 

Six cents lirres ! 

Mme, Du H A z A R d. 

Tout autant. . . Oîi voulez - voi» 
que je les trouve? 

MI MiNUTTE. 

M. le Clerc a pris vivement (es in- 
térêts. 

Mme. Du Ha z A rd.^ • 

Je le croîs bien. . . & J'en fais auffi» 
la raifon : c'eft qu'elle eft jolie, & qu'il 
la paye de Tes <omplaifances ayec mon 
argent. 

M. M IN UT TE. 

Vous ne' lui rendez pas juAîce ; je: 
puis vous répondre, moi, qu'ellerefl: 
auffi fage que belle. 

Cadet. 

Oh l pour ça, c'eft bien. vraV^ 
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M. MiNUTTE, 

U y a moyen d'arranger tout cela 
de manière que vous foyez tous con» 
tens • • • Jeannette eil bonne. 

Jeannette, 

Oh ! mon Dieu ! Madame , je feroif 
bien tâchée, moi, de vous faire delà 
peine. Je ne vous demande qu'à ren- 
trer à votre fervice; Je payerai l'amen- 
de ^ & pour les coups que vous m'avez 
donnés , je vous en demande pardon. . « 

Ma MiNUTTE. 

Relevez-vous , Jeannette . . . Ecoutez* 
moi» Mme., du Hazard; vous nétes 
pas méchante, vous, votre fils aime 
Jeannette. 

Mme. Du Hazaro, 

Mon fits aime Jeannette î 

Cadet. 

Oui ma chère mère , je ralnue & 
pour la vie encore^ 



joÊ Lis Battus se pjtsn^t 
Mme. Du Hazard» 
Efl.il poflîble?.., 

M. MiNUTTE. 

Jeannette l'aime auffi. 

Jeannette. 
Oh ! c eft bien vrai , ça. 

M. MiNUTTE. 

. . Eh bien ! marions-tes. 

Mme. Du H a z a R d. 

Y penfez-vous, M. Minutte ? Un 
homme comme mon fils époufer ma 
iiervante t 

M. MiNUTTE. 

Ne vous oubliez pas, Mme. du Ha- 
zard ; vous favez . . • 

Mme. Du H A z a R D. 

Maïs , Monfieur , elle n'a pas un fol 
dfe bien. 
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El les -fix cents livres que vous de- 
vez lui payer . . . 

Jeannette. 

Oh I je n'en veux pas. 

M. M I N U T T E. 

Ecoutez , je lui donne fa dote ,inoéu 

Mme. Du H a z a r D. 

Vous? 

m; Minutte» 

Oui ••• J'ai dans ce moment une^ 
charge; d'huifTier à verges à vendre ; 
eh bien l en faveur de ce mariage ^ 
j'en fais préfent à Cadet. 

Mme. Du H A z A R D« 
Tout de bon ? 

M. M I N u T T E, 

Oui ^ tout dç bon. 



Les Battus mm patëst 
Mme. Du II a z a r d. 
. Mon fils» huiffierà yerges-l 

M. MiNUTTE, 

Y confenuz-vous ? 

Mme. Du Hazard* 

Si j'y confens ? •« • De tout moo 
cceur. 

Cadet. 

Oh I ma chère mère I Monileur l 
na Jeannette ! 

JEANNETT.E. 

Nous allons donc être mariés tout 
4ie fuite ? 

C A D k T. 

Oui ', ta feras ma femme.' 

Jeannette. 
Oh ! que j^en fuis aife l 
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Mme. Du H A z a R d. 

Viens m'embraffer , Jeannette ,.& 
pardonne-moi ma petite vivacité. 

Jeannette. 

Eft-ce que j'y peux fonger encore 3 

M. MiNUTTE. 

Chut^ voici M. le Clerc, 

SCENE XIX. 6- dcrnUre. 

LE CLERC DU COMMISSAIRE , 
Ad. MINUTTE , JEANNETTE ^ 
Mme, DU HAZARD , CADET. 

Le Clerc. 

xVh l Morfieur , je fuis charmé de 
vous renconfer ici. Vous allez voir 
que je n'ai rien négligé pour vous prou- 
ver, tout le cas gue je âis de vosre- 



'I 
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comtnandatîons .... Eh bien ! Madame ^ 
avez vous donné à cette pauvre enfent 
les fix cents livres auxquelles elle a bien 
voulu reftreindre fes demandes ? 

M. M 1 N U T T E. 

Ouï , Monficur ; & Jeannette eft 
contente. 

Le Cl e r c. 

J'efpere que ceci vous fervira de le- 
çon , &. qu'à lavenir vous ferez un peu 
plus modérée. 

Mme^'Du Hazard. 

Je vous le promets. 

Le Clerc , I^js à Jeannette , lui don» 
nant une cîef en cachette. 

Voilà la clef de la petite chambre.«. 
Prenez donc . . . 

M. M I N u T T E. 

' Voulez VOUS bien que je vous fàfle 
tous mes remerdoiens de la chaleur 
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avec laquelle vous avez daigné pren- 
dre les intérêts de cette pauvre Jean- 
nette. 

Le Clerc. 

Je n'ai fait que mon devoir, Mon- 
fieur. Ne doit en pa^ avoir compailion 
des pauvres filles ? Il eft fi doux de 
faire le bonheur d'une jeune perfonne I 

M. M INUÎTE. 

Auflî l'avez- vous fait , puifque , grâ- 
ce à vos bontés pour elle , Madame 
confcnt à Ton mariage avec fon fils* 

Le C L E R c. 

Eft.il poffible ? 

M. M IN UT TE. 

J'efpere que vous voudrez bien figner 
le contrat de mariage , & que , pour 
mettre le comble aux bontés que vous 
avez pour Jeannette , vous liù fervir 
rcz de témoin. 
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Jeannette, lui rendant la clef 

.Voulez-vous bien aufli que je vous 
remercie de la petite chambre. 

Le Cz.EKC , prenant la clef vivement. 

Paix ! pàîx ! . . C'cfl moi qu'on joue, 
, yt crois ... Je fuis enchanté que tuut 
le foit arrangé à lamiable. Vous ttt% 
bien maîtreffe , Jeannette , de remettre 
à Madame les dc^mmages auxquels je 
Tavois condamnée envers vous ; mais 
il feut ablolument qu'elle paye l'amende 
des dix écus. 

J E A N N E T 11L. 

m 

Eh \ Monficur , les voilà , . . Vous 
favez bien que c'eA vous . .^ 

Le Cl ERG. 

TaKez-vous donc ... . Allez , Jean- 
nette , je veux iuffi contribuer à vo- 
tre bonheur. Je ne veux pas que rien 
trouble la paix d'un fi beau jour. En 
.feveur de votre mariage ^vcc M, Ca- 
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det , je remets à Madame Ton amen- 
de. C'efl mon préfent de noce* 

Je ANNET TE. 

Grâce à votre bonté & à votre 
compailîon pour les pauvres filles* 

Les Battus ne payent pas toujours 
Lamende. 



Fin du quinzième Volume. 
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